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AVERTISSEMENT. 



JjÈs Forigine du travail que je publie 
aujourd'hui, et long -temps avant de 
pouvoir connaître l'existence du bel ou- 
vrage de M. Ginguené sur la Littérature 
italienne, j'avais pris une direction difi&- 
rente de celle qu'il a suivie, eu sorte que, 
malgré un rapport de titres entre dos deux 
livres, je. n'aurai point ii soutenir une 
aussi redoutable concurrence. Je ne me 
suis point proposé de porter la lumière 
dans lès antiquités d'un peuple célèbre , 
fort au-delà de ce qu'ont pu faire les écri- 
vains nationaux, comme il l'a fait areo 
tant de succès, mais seulement de ras-* 
sembler et de présenter aux gens de goàt 
ce qu'il leur convient de savoir sur les lit- 
tératures étrangères. Je n'ai point cberdié 
à faire de nouvelles découvertes dans UQ 
champ si vaste : j'ai suivi 3a renommée, 
«ans prétendre la devancer j et c'était déj^ 
une assez grande tâche que celle de caa~. 
naître par moi-même les écrivains de 
diverses longaes qui ont exercé qnelcfa^ 
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ioâuence sur le goût de leur nation, sur 
leur siècle , ou sur l'esprit humain. J'ai 
tenté d'apprécier le mérite réel de ces 
écrivains, de le faire goûter, en écartant 
les préjugés nationaux qui pouvaient 
rendre insensible aux charmes d'une poé- 
sie différente de la nôtre; j'ai cherché à 
remonter des règles conventionnelles de 
chaque littérature, aux règles fondamen- 
tales, que le sentiment et le goût ont ren- 
dues communes à tous les hommes ; j'ai 
surtout voulu montrer partout l'influence 
réciproque de l'histoire politique et reli- 
gieuse des peuples sur leur littérature , et 
de leur littérature sur leur caractère; faire 
■ sentir le rapport des lois du juste et de 
l'honnête avec celles du beau ; la liaison 
enfin de la vertu et de la morale avec la, 
sensibilité et l'imagination. C'était, en 
quelque sorte, écrire l'histoire de l'esprit 
humain dans plusieurs peuples îndépen- 
dans, et le montrer partout soumis à des 
phases régulières et correspondantes. 

Je n'ai pu cependant exécuter qu'une 
partie du plan que je m'étais d'abord pro- 
posé. Il s'étendait à toute l'Europe , et je 
{t'^i p^lé que des peuples du Midi de 
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cette contrée. Mais ces derniers forment 
un ensemble que j*ai cru pouvoir delà-* 
cher des peuples du Nord. Du moins j'ai 
cherché à montrer les rapports qu'eurent 
entre elles la Littérature romane, et là 
Littérature teutonique , et à faire prévoir 
leur influence réciproque. Ces rapports - 
serontplus évidens encore dans la seconde 
division de mon travail, si je pais l'ache- 
ver et traiter aussi de la Littérature du 
Nord; alors je m'efforcerai de faire sentir 
ce que l'une des deux grandes races d'hom- 
mes, qui se partagent l'Europe civilisée, 
a appris de l'autre, et j'aurai ébauché l'his- 
toire des plus brillantes facultés de l'esprit 
humain , depuis la renaisssance des lettres. 
On remarquera peut-être dans cet ou- 
vrage un genre de réserve que je dois 
expliquer. Rendant compte de la poésie 
de peuplés voluptueux , et souvent cor- 
rompus, j'ai évité toute image,. tout sou- 
venir qui ne s'allierait pas à la modestie 
la plus scrupuleuse. Entre les bornes 
étroites que je me suis prescrite^, et celles 
que l'honnêteté peut permettre, il y a 
encore beaucoup d'espace. Mais cet ou- 
vrage a été composé pqur être récité pu- 
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bliquement à Genève^ où les fonctions 
de renseignement se considèrent encore 
comme une magistrature primitive. Dans 
une ville renommée pour les ^vertus do- 
mestiques, pour la pureté de ses moeurs, 
pour Paustère décence du langage , des 
demoiselles de la première jeunesse sui' 
vaient mes leçons, mêlées parmi des éco- 
liers d'un autre sexe. Je me serais reproché 
devant elles un mot, une pensée qui leur 
aurait causé un moment d'embarras. Leur 
souvenir ne s'est point effacé de ma mé- 
moire, en rédigeant de nouveau cet ou-^ 
vrage; j'aime à penser qu'il peut rendre 
témoignage de Pétendue d'esprit, de la 
variété de connaissances qu'on leUr sup- 
po^se dans ma patrie. La réserve sur un 
seul objet fait foi du respect qu'on doit jt 
leur sexe et à leur âge, et le libre examen 
de toutes les questions qui importent 4 
la félicité humaine , l'analyse du coeur et 
de l'esprit, de l'imagination et de la 
pensée, la connaissance des langues étran- 
gères et de la poésie de tous tes peuples 
nos rivaux dans les lettres, montrent en 
même temps que rien n'est jugé chez 
nous trop relevé pour elles. 
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chàpiThe premier. 

ïntroductiortf cdhvptîon de la Ltan^te Latine^ 
formation des Langues Romanes. 

Xj'étubb des littératures étrangères n*a point 
clans tdu3 les temps une même itnportance, ou 
un même degré d'intérêt. A ^époque où le» 
nations encore jeunes, sont animées d'un génie 
créateur , qui leur donne ivie po^ie et une lit' 
térature originales , en même temp^ qu'il les 
rend propres aux grandes entreprises, suscep- 
tibles des grandes passions , et disposées au3: 
grands sacri&ces , il n'existe pour elles aucune 
littérature étrangère j chacune tire de son pro- 
pre sein ce qui est le plus en harmonie avec sa 
TOlfE I. ' t ■ 
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nature. L'éloquence est pour une telle nation 
l'expression de ses propres sentimens , I9. poésie 
est le jeu àe son imagination encore libre. Chez 
elle on n'écrit point pour écrire , on ne parle 
point pour parler , on n'a point besoin , pour 
faire iine impression profonde, ou de règles ou 
d'exemples; mais l'orateur arrive jusqu'au fond 
de l'âme de celui qui l'écoute , parce que tout 
ce qu'il dit-pMt du fond de la slennepropre ; le 
prêtre ébranle les ConsciéUcfis , il éveille tour à 
tour l'amour ou la terreur , parce qu'il est pé- 
nétré de la vérité des dogmes qu'il annonce , 
qu'il voit le Dieu qu'il prêche , et qu'il ne fait 
que répéter ses inspirations. L'historien place 
sous les yeux de ses lecteurs les événemens des 
temps passés , parde qu'il est encore agité par 
les passions qui les firent nîùtre , parce <iue la ■ 
gloire de sa patrie est le .premier désir de son 
cœur, parce qu'il Veut la conserver par se's 
écrits j comme il a contribué par soii bras à 
Facqnérir j le poète épique donne plus de durée 
à ces souvenirs historiques, en les revêtant d'un 
langage plus conforme à ion inspiration inté- 
rieure , plus analogue avec les émotions qu'il 
veut réveiller ; le pbète lyrique s'abandonne à 
, des transporta qu'il ressent en effet ; lé tragique 
même remet sous les yeux le tableau qu'il a en 
entier dans l'imagination. La forme, lé lan^ge, 
ne sont pour ces génies créateurs , que des 
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mc^ns de ' rendre l'émotion plus populaire ; 
chacun cherche en soi , chacun trouve en soi 
la touche harmonique qui doit répondre à tous 
les cœttrs ; chacun ébranle les autres en. cher* 
chant seolement ce qui l'ébrdnle lui -même j 
l'art n'est alors point nécessaire , parce que tout 
se trouve dans la nature et dans le sentiment. 

Telle, fut ta Grèce dans son origine^ telles 
furent peut-être aussi les nations européennes 
dans leurs premiers développemens au" moyen 
âge ; telles sont toutes celles qui par leurs pro- 
pres fbrcfes sortent de la barbarie , et en qui 
Teaprit d'imitation n'a poin^étouffé la vigueur 
naturelle. Â cette époque de la civilisation , la 
connaissance des langues étrangères , des litté- 
ratures' étrangères, des rè^es étrangères ne sau- 
rait ètrte que nuisible. 11 feut se garder d'offrir 
à Ces génies ardens des modèles qu'ils s'efforce-' 
raient peut-âtre d'imiter en tout, avant d'dtre 
en état de kf apprécier ; î( Jaut les laisser à 
eox- mêmes. Le sentiment devance en eux le 
jugement, et peut les conduire aux plus grande 
choses; mais ils sont toa)Oitr$ prêts à l'ttbaiidon- 
neppourTart qu'ils necoi>fitâssent point encore, 
et qui leur apparaît cependant comme s'il était 
d'une nature supérieure. Us demandentaVÈoavi* 
dite des règles , tandis que c'est eux-^nêities dont ^ 
l'exemple serviraderègleau^siècles postérieurs. 
^us l'esprit humain a de vigueur , et plus il est 
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dispo&é à se donner dfes entraves ; il toame jtt**- 
que toujours sa force contre lai - même ^ et le 
premier «sage qu'il, fait de sa puissance est bien 
souvent de s'anéantir. Le fanatisme sanblç être 
la maladie propre à cette période de la société 
humaine^ la violence des institutions politiques 
ou religieuses qui y sont nées , est proportion- 
née à la violence des caractères qui s'y sont dé- 
veloppés ; et . souvent des nations douées des 
fftcuités les plus puissantes ,»n'ont oa»ipé au- 
cune place dans l'histoire du monde ou dans 
celle des lettres , parce qu'elles ont dépensé 
toute leur énergie gour se dompter elles-mêmes. 
On voit des exemples frappans de oet ahéàntia- 
sement de l'esprit humain dans l'histoire poli- 
tique , et surtout dans l'histoire religieuse des 
hommes , l'histoire littéraire en présente aussi 
quelques-uns. Ainsi, c'est parcequeleaSpartiates 
Be Sentaient doués d'une grande vigueur de ca- 
ractère , d'une grande-violence de passion., parce 
qu'ils JQuissaient de la plénitude des' forces de 
la hberté et de la jeunesse , qu'ils employèrent 
toute cette énergie de vtdonté à' se soumettre 
eux-mêmes, et qu'ayant appris ' à .conuaitre 
d'autres législations hautement sévères , comme 
celle. des Cretois ou des Egyptien», ils ne crû- 
rent l'oeuvre de la politique^accomçlie , que lors- ^ 
qu'ils eurent profité de leur liberté pour s'ôter 
tout. Ûbre arbitre. Ainsi, dans la ferveur d'une 
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conyenion nouvelle , les passions religieuses se 
tournent é^lement contre elles-mSnies , et les 
ordres monastiques s'imposent d'autant plus de 
rigueur^ d'autant plus de pénitences, que la 
foi etle zèle ont développé dans l'âme des moines 
plus d'Impétuosité*. Ainsi, enfin, dans cette effer- 
vestsence de l'âme qui fait les poètes , on voit 
souvent les jeunes gens abandonner l'étude du 
vrai et de la natuce, pour se soumettre à toutes 
les.g^es arbitraires d'une versification plus 
recherdiée^ on les voit inventer à plaisir des 
' retours de mots , des retours de rimes qui en- 
travent leur pensée , et donner pour ornement 
à leur poésie, la difficulté qu'ils vont braver , de 
préférence à la chaleur qu'ils possèdent. Dans 
ces trois carrières de l'esprit qu'on croirait si dis- 
semblables, en politique, en religion, en poésie, 
on voit également l'impétuosité du caractère se 
manifester par l'amour de la gène et de la con- 
trainte , et l'énergie de l'homme se retourner 
contre elle-même. 

Une littérature étrangère a souvent été adop- 
tée par une nation nouvelle avec un tel fana- 
tisme d'admiration ; le génie d'autruî a si bien 
été donné comme le modèle par&it de toute 
grandeur , de toute beauté , que tout mouve^ 
ment qKtntané a été réprimé pour fiiire place à 
une imitation s^vile, et que tout déVelbppe- 
. «leat national d'une essence nourellQ a été sa* 
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crifié au désir de reproduire un tout conforme 
au modèle qu'on avait déjà sous les yeux. Ainsi 
les Romains s'arrêtèrent dansla vigueur de leurs 
créiLtions , pour n*étre plus que les émules des . 
Grecs } ainsi les Arabes posèrent des bornes à leur 
pensée, pour rendre un culte à Aristote; ainsi 
les Italiens au seizième siècle , et les Français au 
dix-septième, ne consultèrent point assez dans 
leur art poétique leur religipn, leurs mœurs, 
leur caractère , et songèrent seulement à copier 
les anciens ; ainsi les Allemands , pendant une 
, période qui n'a pas été longue , les Polonais et 
les Russes encore aujourd'hui , ont étoufié l'es- 
prit qui leur était propre , pour recevoir des 
lois littéraires de la France, et se faire une lit— 
tératiire de copies et de traductions. 

Mais la période diuis laquelle l'esprit humain 
est doué de tant d'énergie n'est jamais pour 
chaque nation d'une longue durée ; la réflexion 
succède bientôt à cette bouillante effervescence;- 
on s'examme soi-même, on se demande compte 
des effets qu'on a produits , on se complaît à 
voir nùtre en soi l'enthousiasme , qui n'est pas 
&it pour soutenir des r^ards curieux ; on dér 
couvre toutes les rè^es de tous les graires de 
création , à niesure qu'on perd la force de les 
suivre ; l'esprit d'analyse relroidît l'imagination 
et le çQEiur , et ne laisse plus d'essor au. génie. 
I^oua nç pQHYonA pas nous dissimuler que uou« 
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Mmines dès l'ong-têmps parvenus à cette seconde 
période; l'esprit ne s'ignore plus lai-méme; 
son essor est prém, ses effets sont esseulés; le 
génie a perdu ses ailes et sa puissance, et nous 
ne devons attendre de notre siècle aucune de 
ces productions qu'on peut nommer inspirées:, 
où le génie , au lieu d'entrer en compte avec lui- 
même, avance vers son but, sans calculer d'ef- 
fets , SÙ19' ft'ùnposer de règles , sans ayon- d'autre 
. guide que sa propre supériorité, INous sommes 
arrivé» au temps de l'analyse e^ de la philoso' 
phie; tout est nuttière d'observation, jusqu'à 
la manière d'observer; tout est soumis à des 
rè^es, jusqu'à l'art lui --même d'en donner. 
L'esprit a^gttgné les devants sur le talent^ celui- 
ci ne peut marcher s^aré des connaissances - 
il faut savoir pour sentir , savoir pour j^nser , sa- 
voir pour parler. 11 feut toujours comparer soi- 
même , puisqu'on sera sans cesse comparé ; il 
&ut étudie» ce qui èsiste., non pas seulement 
pour ^'imiter, mais aussi pour rester ce qu*0ïf 
est ; car l'habitude , l'éducation , les denii-^eOn.-^ 
naissances ayant déjà donné une certâine^rec^ 
tiottà notre eâprit, nous suivrons d'àulant plus' 
servilemeiïl cette direction commune, qUénoua 
nous serons élevés moins haut ; et au c'c*traire ,' 
nous aurons d'autaist plus d'originàKfé, que 
nous conniaiitrons mieux tout ce qui' e^afe. L^ 
génie de l'homme n« peut se -rappro<di^ dé sa 
TOME I. * 
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noUe origine, et seretrouTer tel qu'il étaitavant 
ta naisaantiB des^préjugés , qu'en s'élevant asMH 
au-desaua d'eux pour les ccmpo^er tous «4 le» 
analyser, . ■ 

Ceet demeurer' dans un état de demi-^con- 
naissaïuies , .que de s'arrêter- à l'étude d« nptre 
seule littérature. Ceux qui l'ont fcurmée avaient 
en eux une inspintMon qui s'est éteinte ; ils <mt 
trouvé- dana.leur cœurdes rè^es dont ils ne se 
8Qut pas .même rendu compte; ilsont produit 
dea chefa^l'œuyre , mais il ne £mt peint co»- 
fàndrelescbcfs-d'oeÙTre a^vec les mddètes, ctur 
ilw'y a. de modèles qiierpour ceux qui veulent 
se rédiïire au triste métier d'imitateur, I-es «ri- 
tiques qvii)3ont venas< après eux ont découvert 
dans.lpwraiouvragesla direotiop propre à leur 
esppt^i peut-être à l'esprit français; ils mit 
montra par quelle route ces'grands faqmme$ Sont 
fin^vés aax:^et8.qa'il3 ontproduitâ\ oonifiEkent 
vntt'ffttitre route les aurait 'd^oumés' de leur 
)>ut ^quelles c(»iTeDances ils ont voulu gaydet , 
quelle çoHYetiances ils ont rendu respectables 
auxiyeuxdupt^icpontrlequelilstmvaillaient} 
ils noi)#<>i»Vf3.it eQijhiutre.rioa préjugés en les for* 
tifi^iiit.,Çes préjugés sont légitimes : ils sont pris 
dansU'pr^tÂque des, plus jiaudsfaommes denobie 
langue-.; seulement ilslqossimportedonepoitit 
en faire des règl^ B9»sutiellefl à Fespnt humain. 
P'apti0ei>grand9 h^nimee ont existé dans d'au: 
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très langues ; ils ont donné de l'éclat à d'autreâ 
Jittératures ; ils ontaussi remué l'âme avec puis- 
sance, et produit tous les effets que nous sommes 
accoutumés d'attendre de l'éloquencti et de la 
poésie. Etudions leur manière ; jugeons-les , non 
point d'après nos règles , mais d'après celles 
qu'ils ont suivies j appirenons à distinguer l'cs-r 
prit humain de l'esprit national , et élevons- 
nous assez haut pour discerner les règles qui 
découlent de l'essence de la beauté, et qui sont 
communes à toutes les langues , d'avec celles 
qu'on a prises dans de grands exemples , que 
l'habitude a sanctionnées , que l'esprit a justi- 
-fiées, que les convenances maintiennent; mais 
qui cependant ont pu , chez d'autres peuples , 
. feire place à d'autres règles , reposant sur d'au- 
tres convenances et d'autres habitudes , sanc- 
tionnées par d'autres exemples, et justifiées par 
une autre analyse non moins spirituelle. 
■ Nous croyons donc qu'on trouvera de l'utilité 
comme de l'intérêt à passer çn revue la littéra- 
ture moderne étrangère à la France , à examiner 
sa première origine chez les diverses nations de 
l'Europe , l'esprit qui l'a animée , et les divers 
chefs-d'œuvre qu'elle a produits. Sans doute il 
, feudrait, pour rendre complet un Cours sem- 
blable , une étendue deconnaissances , et surtout 
une facilité pour les langues à laquelfe je suis 
loin de pouvoir prétendre.- Je ne sais aucune 
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des langues orientales, et cependant c'est l'arabe 
qui, dans'lemoyenâge, adonné une impulsion 
toute nouvelle à la littérature de l'Europe , et a 
changé la direction de l'espHt humain. Je hq 
sais aucune des langues slaves , et cependant les 
Polonais et les Russes vantent des richesses litté- 
raires dont je ne pourrai entretenir brièvement 
mes lecteurs que sur la foi d'autrui. Parmi les 
langues teutoniques , je ne sais que l'anglais et 
l'allemand , et la littérature des Hollandais, des 
Danois , des Suédois , ne pourra m'étre acces- 
sible que d'une manière nuageuse, au travers 
des traductions allemandes. Cependant les lan- 
gues dont je puis rendre un compte sommaire 
sont celles qù il existe'le plus grand nombre de 
chefs-d'œuvre, celles en même temps dont Tes- 
prit est le plus original et le plus nouveau , et 
la carrière que je,me propose de parcourir est 
encore suffisamment étendue. 

Je partagerai la littérature moderne en deux 
classes , qui feront l'objet de deux Cours, l'un 
sur les langues romanes, Vautre sur les langues 
teutoniques. Dans le premi^, après avoir jeté 
lin coup-d'œil sur la brillante période de la 
littérature arabe , je passerai successivement 
en revue les peuples du inidi, qui formèrent 
leur poésie à l'école des Orientaux , et d'abord 
le,ft Provençaux , les premiers nés de l'Europe ' 
pour la poésie romantique. Je chercherai à 
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familiariser mes lecteurs avec leurs troaba.-^ 
dours, si renommés et si peu conni^s, et à 
montrer ce que la poésie de toutes le» natixnu 
modernes doit à .ces premiers maîtres. A leur 
occasion , je parlerai aussi des Trouveras , 
poètes des pays situés au nord de la Loire , aux-* 
quels r£arope a dû les fabliaux , le? romans 
chevaleresques, etles premières repTésentation» 
dramatiques : c'est de leur langage, le rouii^QL 
wallon ou langue d'oïl , que le français est né 
dans la suite. Après, ces langues mortes , quoi~ 
que modernes , je rendrai compte de la littéra- 
ture italienne, celle entre les langues du midi 
qui a eu la plus grande influence sur les autres. 
' Je la prendrai dès sa première origine vers le 
temps du Dante , et je la conduirai jusqu'à nos 
jours. Je suivrai de la même manière l'espagnol 
dans toute sa durée : ses premiers monument 
sont antérieurs de plus d'un siècle aux prcr 
mières poésies italiennes ; cependant sous le 
règne de Charles-Quint j les Castillans s efforcè- 
rent d'imiter les jgrapds modèles qu'ils avaient 
appris à conuûtre en Italie ; et nous devons 
ranger les nations , non point d'après l'antiquité 
de leurs premiers essais , mais d'a|Mrè8 l'influence 
que la culture des unes a exercé sur celle des 
autres : enfin nous terrninerons nptre Cours par 
la littérature portugaise, jque la plupart de «nea 
lecteurs pe connaissait sans dqui» que par le 
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chef-d'œuvre du Canioëns , mais qui n'était 
point arrivée à prodmre un si grand homme 
sans l'entourer de poètes et d'historiens distin- 
gués , d ignés de former sa' cour. 
■ J'ai dessein de passer en revue de la même 
manière , dans un second Cours , la littérature 
anglaise et allemande , et de donner quelques 
aperçus sur celle des autres nations teutoni- 
ques, aussi bien que sur celle des peuples issus 
des Slaves, les Polonais et les Russes. 

Sans un plail si vaste et si fort au-dessus des 
forces d'un homme , je n'aurai point la préten- 
tion de ne parler que d'après moi-même. Je 
profiterai avec empressement des recherches et 
des travaux des historiens de )a littérature et 
des critiques ; je serai même plus d'une fois- 
obligé d'emprunter d'eux des jugemens sur des 
ouvrages que je n'ai point lus, et que je ne ferai 
qu'indiquer ( i ). Mais comme je me suis proposé 



(i) Je ne connais que deux ouvrages qui comprennent 
lliûloire de toute la partie de la littérature dont je par-. 
Jerai dan» ce Coum ; le premier , dont le plan est bien plu» 
vaste encore , est celui d'Andrés , jésuite espagnol , pn>« 
lesseur à Mantoue 1 Delf Origine ede' Progreaai £ ogni 
Letteratura , 5 vot. in-^". J'arme , 1783. Il esquisse llii^i 
toire de toutes les sciences humaines dans toutes les 
langues et dons tout l'univers ; et arec une vaste érudi-> 
tiot^ il développe d'nne manière philosophique la marche 
générale de i'a^nit ivafnain ; mais comme il ne donne 
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bien plasde faire connaitreleschefe-d'œirvi'e des 
langues étrangères , que de les juger d'après de^ 
règles arbitraires , ou .de donner l'histoire de 
leurs auteurs ,")'ai recouru aux originaux toutes 
les .fois que j'ai pu les atteindre , et que- leur 
réputation les rendait dignes d'une analyse ; et 
je présenterai ici iglus souvent des extraits et 
des. traductions de tout ce qnej'ai pu recueillir 
de. plus beau dans les langues du.midi, que les 
jugemens toujours suspecta d'un, critique. 



jamais d'exemide , qu'il n'analyse pMBt le ^t-particultev 
de chaque nf don , qae ses ju^eanau rapides ne sont 
presque jamais motivéa, il ne laisse .aucune, idée, nette des 
écrivains et des ouvragesdont il ajraasemlJlélesjio)ii», et 
il ne met jamais son lecteur à portée de juger par lui- 
même, n y a beaucoup plus d'insUucUonpratique à retirer 
de l'ouvrage de Boutterwek , professeur' à Goitingue,; 
qui a entrepris l'histoire de k littérature proprement 4 î^ 
dans l'Europe moderne {Friedrich Bouttérweh ^ 0^- ^ 
ckichte dtr Schûnen fVissenschafUn , & vol. inS". iSoi* 
1810). H n'a encore écrit que l'histoire de» littératures 
d'Italie, d'Espagne, dePortugd/dcFEanceetd'Angletepre; 
maïs il l'a &it ayec u^ie étendue d'érudition , et une l^j^atl^ 
dans la manière d'ei^ fiiire profiter set lecteurs, ^^ 
semblent jn-opi^ afix pavana aUejiiani^ : c'est, de (oui; 
les Duvra^ de critique , celui do«t j'ai tiré le plus gi;^d 
parti, et auquel'j'ai emprunté le plus défait? etéépw,- 
naissances. Pcnir l'histoire partioulî^ dechaque la,a^^e, 
j'ai eu de plus amples secours. Millot {Histoire Uttérpin 
' dta Troubadours) a été mon.principol guide pour iU litté- 
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Les langues que parlent les peuples du mi^t 
de l'Europe, depuis, l'extrémité du Portugal 
jusqu'à celle de la. Calabre ou de la Sicile, et 
qu'on désigne sous la dénomination commune 
de langues romanes , sont toutes nées du mé' 
lange du latin ayec le teutonique , et des peu- 
ples devenus Romains avec les peuples barbares 
qui renversèrent l'Empire de Rome. Des cir- 
constances accidentelles , plutôt qu'une diver- 
sité dans les races d'hommes , ont £ût toute la 
différence entre le portugais , l'espagnol , le pro- 

ràture prarençale ; Tlraboechl , et dans les trois premiers 
■(^011111168 de son excellent ourrage , M. Gingnené , pour 
l'italienne ; Nicolas Antonio , Velaaquez , arec les com- 
œeiltaircs de Dreze , et Diego Barbosa , pour l'espa- 
gncde et la portagaise; Ang. WilL Schlegel enfin, pour 
la littérature dramatique de tontes ces nations. Je rectsi-' 
naîsici, d'une manière générale, mes obligations à tous ces 
critk|ae>, parce que dans un ouvrage nécessairement 
rapide, et qui 8 été edtnposé pour être récité, j'ai profité 
Sottvent de leurs rteherches , quelquefois mAme de leurs 
pensées tans les citer. Si j'avais voulu , Comme dans une 
histoire, invoquer pour chaque fkit et ^ur chaque opinion 
tam autorités, il aurait fallu multiplier mes notes presque 
& chaque ligne, et suspendre, d'one manière fatigante, la 
lecbâre ou l'attentioh. &âib la critique littéraire , ce serùt 
UOÈ ^lention bien ridicule que de ne' Vouloir jamais 
répéter ce quia été' dit, et une ofii^tation bien vaniteuse, 
que de s'eflbrcer de séparer dsm chaque pensée ce qui est 
à soi, de ce qu'on doit à un autre, • ■ 
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Tençal , le français et FîtaUen. Dans chacune de 
ces langues le fond est latin y la forme souvent 
barbare; un grand nombre de mots ont été im- 
portés dans la langue par les cohquérans, maià 
de beaucoup le plus grand'nombre appartenait 
au peUple vaincu. La grammaire seule semble 
la conséquence de concessions réciproques ; plus 
Coutpliquée que chez les nations purement teu- , 
toiiiqués , plus simple que ^ez les Grecs çt'les 
Romains, elle n'a , dans aucune des langues du 
midi, conservé les cas dans les noms; mais . 
choisissant entre les terminaisons diverses du 
tnot latin , elle a fait le mot nouveau atec le 
nominatif en italien , avec l'accusatif en espa- 
gnol, avec nne contraction qui s'éloigne de tous 
deux en français ( i ). Cette première différence 
donne une cOuleur générale au langage , mais 
n'empêche pas qu'on ne reconnaisse partout 
une origine commune. Sur les bords du Da- 
nube , les Valaques et les Bulgares parlent aussi 
une langue qu'on reconnaît pour fille du latin, 

( t ) Cette règle doit s'entendre surtout du .jduriel. Voici 
quelques exeai{Jes de ces dontracticMÙ •. 
Oouli, laL; occhi, itaL; 6/m, èspft^; oHhoa, portug.; 

Aua/As , pur. ; jnEnff (dnls) , iViiaç. , 
Caeli, laL; deli, itai.; cielo», es[iag.; ceoa , portug.; 

ceita , prov, ; cieux , franc. 
Gaudium, laL; godimento, gioia, i\aX.; goao, np.; 

gçto , port ; gàug , proT. ; joi» , inpç. 
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et que ses rapports nombreux avec l'italien ren- 
dent aisée à comprendre ; mais des deujc élé- 
mens qui la composent , l'un est le même , l6 
latin ; l'autre est tout nouveau , c'est l'eacIaTon 
au Ueu de l'allemand. 

Les langues teutoniques elles-mêmes ne sont 
pas absolument exemptes de ce mélange primi- 
tif : ^nsi l'anglais , qui est originairement un 
dialecte allemand corrorapa, a été mêlé d'une 
part avec le breton ou gaélique, de l'autre avec 
le français qui lui a donné quelques analogies 
arec les tangues romanes» Il porte dans son ori- 
gine l'empreinte d'une plus grande rudesse que 
l'allemand ; sa grammaire est plus simple , et 
l'on pourrait dire plus barbare, si la culture 
postérieure qu'a reçue cette langue n'avait pas 
tiré de cette barbarie même de nouvelles beau- 
tés. L'allemand enfin n'est point resté tel qu'il 
était parlé par les peuples qui envahirent l'Em- 
pire romain; il parait avoir emprunté pendant 
quelque temps , et reperdu ensuite , une partiç 
de la syntaxe latine. Dans le temps où l'étude 
des lettres commença à se répandre dans le nord ' 
avec le christianisme , les Allemands essayèrent 
de donner à leurs noms une terminaison diffé* 
rente pour chaque das , comme on le faisait en 
latin : leur langue devint plus sonore , elle ad- 
mit plus de voyelles dans la construction de ses 
mots 5 mais ces modifications, contraires- san» 
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doute aa génie du peuple qui devait la parler, 
furent Abandonnées dans la suite , et rallemaTid 
s'est de nouveau éloigne du latin. 

Ainsi , d'un bout à l'autre de l'Europe , le 
choc de deux immenses nations , le mélai^e de 
deux làiigues mères confondait tous lés idio- 
mes- pour en teformer de nouveaux. Un long 
espace* de temps s'écoula, pendant lequel- on 
pourraît'pirèsqueass'urer que les nations euro- 
péennes n'eurent poîAt de langue. Du cinquièaoïe 
aii dixième siècle de'l'ère cAvrétienne, des racés 
dîfférCTiles' et toujours i^buYelles se mêlèrent 
sans cesse sans se confcwd're; chaque vill^é, 
chaque hameau contenait quelque conquérant' 
teutùniiqiré , qlielquèâ-uiis cfë ses soldats bàrba- 
ïe8,etquelqu'e8va83aUx,Testesaii peuple vaincu. 
Leurs rapports entre- èniétaiéiit ceux du mé- 
pris, 'd'ilnopàrt;-de la haine, de l'autrej^amdis 
de, la confiance ou de l'abandon. Ignorans lèb 
uns et lei autres de tout principe de grantibaire' 
générale, ils ne songeaient point à'étadier la 
langue 'dé ïettrs' ennemis;' ils s'accoutum'aieût 
ffëùleméntà-entendre récijjroquèment le jargon 
dans lequel ils cherchaient à se rencontrer. Ainsi 
nbus voyons -encore aujourd'hui les gens du 
peuple, transportés dans tin pays étranger, se 
feire, aivéc ceux- auxquels' ils ont à'faîre, uh- 
patoisdetionvention'quî n'est ni lé<leiir,ni celui 
de lenrfr -hôtes , mais ^tte tous d^ix- oompretr^' 

TOMBI. a 
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nent, et gui les einp^chç tqu^ (^cux d'ftrrlrer à 
la langue de l'un ou 4e l'autre. Axasi j dans les 
bagnes de l'Afrique et de Çopstantinople , les 
esclave? chrétiens de toutes les partie de l'Eu- 
rope y mêlés avec les Maures , f^'ont point en- 
seigné à ceux-ci leur langage,' Vqnt point appris 
celui dee Maijres ; mais ils se {«nçOTitrent avec 
eux dans un jargon barbare qu'on, nomjne lan- 
gue &anq|ie ; il est copiposé des mots romans 
les plus nécessaires à la vie cçtmntpne, dépouillés 
des terminaisons qui font les temps et les cas, 
et unis ensen^ble sans syi\^jfs. ^insi, dans les 
colonies d'Amérique , les planteurs s'epten- 
daient avec les nègres dans la langue créole, qui 
est de même le français mis à I4 portée d'un peu- 
ple barbare , en \ç dépouillai;>t de. tout ce qui 
lui donne de la j>i^isioi| , de la force ou de la 
qouplesse. Le manque d'M^ * çonséque^^ce de 
l'ignorance univer^l^ç , ne laissait point la ten- 
tation d'augmenter le nombre 4es mots dont se 
composait ce jargon ; le manque d« communi- 
cation d'ur( village aypç l'àutçe lui lôtait toute 
uniformité ; les révolutions cont^ujejles qpi 
amenaient de nouveaux peuples barbares à la 
place des premiers, et <^^i substitvi^ept d^ upu-- 
veaux dialectes de la G;e;Tnanie à ceu^ avec les- 
.q^el8 les méridionaux avaient coiui$i.ençé à se 
familiariser, ne permettaient point au langage 
d'acquérir aucune e^èce dp &uté; eufiu^pa- 
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fois informé , qui Tariait avec chaque canton , 
avec' chaque peuplade , qui yariait d'apnée en 
année ^ et auquel le capirice seul des Barbares ou 
le hasard serrait de i^le , n'était pas mêmq 
écrit par le petit nombre de ceuï qui savaient 
écrire ; il était dédaigné ctnnine le langage ds 
rignorance et de la barbarie par tous ceux qui 
auraient pu le former ^ et le don de h. parole 
qui 11 été accordé auç hamxaes pour ét^idre et 
éclûrçîr leurs idées en les communiquant, mul- 
tipliait entre eux les Wriires , et était pour 
eux une aouree de confusion. 
..Pendant (es cinq siècles qui précédèrent et 
préparèrent l'origine des langues modernes , 
f Europe ne pouvait avoir* aucune littérature. 
Chez des .peuples barbares , où très-p«u de gêna 
possédaient le tajent de lire ou d'écrire, où les 
matériaux. niè];i;te3 pour l'écriture manquaient,, 
car le pfucçbçwiu était d'un prix exorbitant, le 
papyr.48 d't^p tç#depuis la conquêtedes Arabes, 
n'ârrivïût plus en Europe » et le papier n'avait 
pas encore été inventé ou porté dans VOccident 
parole, çpnimert;e; les traditions seules auraient 
dû conserver la mémoire dés événemens passés, 
et' pour les graver dans le souvenir y q« leur 
aurait volontiers donné la forme métrique : telle 
a été peut-être autrefois l'origine de h. versifi- 
cation ; et la poésie n'était d'abord qu'an appui 
donné à là oiémoire. Mais diez les peuples m^ 
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ridioriaui, lé jai^a qui venait à peine de se 
former était circonscrit dans une enceinte trop 
étroite ; il était trop souvent variable pour qu'on 

■ essayât de lui confier rien de ce qui était des- 
tiné à une autre génération. H était bon tout au . 
plus pour donner et receyoir des ordres , pour 
communiquer brutalement entre le vainqueur 

■. et le vaincu ; mais dès qu'on voulait être en- 
tendu après quelques années , ou à quelque dis- 
tance de son domicile, on s'efibrçait de faire 
passer ses pensées dans lé latin qu'on ne maniait 
cependant qu'avec peine; Toutes les chroniques 
informes, dans lesquelles on consignait de loin 
en loin le souvenir de quelques événemèria , 
étaient en latin ; tous les contrats de' liiariigç , 
d'achat , de prêt , d'échange , étaient dàiis \si 
même langue , ou plu lot dans le jargon barbare 
que les notaires croyaient îatin , et qui' était, 
aussi éloigné de lalangue parlée que de la ïarigiîe 
écrite. Le prix excessif du parchemiri sur lequel 
oh devait écrire , forçait à couvrir les marges des 
anciens livres de ces contrats iiiformes, sou- 
vent à gratter les caractères qui nous auraient 
transmis peut-être les plus sublimés ouvragés 
de la Grèce et de Rome, poiir y Substituer des 
conventions privées ou des légendes absurdes. 
' Pehdaftt ces cinq siècles, cependant', il s'est 
élevé de loin en loin , dans tous les pays ropianS, 
laais surtout en France^tt en Italie, quelques 
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liistoriena judicieux., dontle-styleadel^Tiva- 
cité, et.dontIes.tableaux3ontamiDàsj quelques-: 
philosophes subtiU'i-qifi létonneat par la finesas- 
d^ lç)^/aperçus,-plus.que.par U ji^tesse d« 
lei^^ç^iscmnemesia; quelques théolo^^is sa- 
T^nB^/ip^me quelques poètes.Xes ooniB.de Paul 
W4erae(t;id,dQLiutp^a^,d'Alcuin,d'E^ahard, 
sont: iÇBcOre aujouixllhuî upiv^^eUement resr- 
peçté^^imjùs tous écrivaient ea latin' '-Xcçiij pac 
la force de Jeur esprit et des circonstances-hfiu- 
rpq^aif.avaientappcis^connaîtrela beauté des 
mqij^^Ies qv^'a laissés l'antiquité ; Us s'étaietit pé~. 
nétrés de l'esprit d'un autre siècle, ils en avaient 
adopté la jfan^e , ils ne noua représentent poitri: 
letir? çontejnporaina, on ne peut reconnaître à 
leiir st;^ le temps dana lequel ils ont vécn.,- 
^mùs. seulement \s plus ou mqin& d'étude et de. 
bcsiheur avec lesquels ils ont imité Is langage 
et)$s penséçs destemps.pnssés : aussi n'appar- 
tiennent-ils ppint à la littérature mod^ne, ; ila 
scHit Içs dernier» .mQnnmen^ de l'ancienne civi- 
lisation,' Ifs {Lerqiârs .^'une raC4 de, grandsi. 
hommes qui , après ^ uhq longue dégénération y 
s'éteignait enfin en eux. , 

Ce qui doit être considéré comme' plus natio- 
nal , ce sont le& chansons populaires qni , dans- ' 
quelque langue qu'elles fussent composiées ^ a^ 
partenaieftt.lHen réellement, à ïeursiède,' et- 
ntMOk^f fliltt à l'antiquité. Qudqja^-unes de ce» 
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chansdns, gue le hasard a conserrées, sont tout' 
à-fait dighea de r^nar(]u6} bien moins pour leur 
mérite poétique, qtte pOUtle jour qu'elles jet- 
tmt sur l'étrange destruction de toute langue 
nationale ; elles sôn.t en làtiA barbare ; on n'en 
IMuTe aucuhe dans 1^ patois qui derftient 
bientôt pïendte rang coftiAie langues nouvelles} 
' ces patois n'auraieut point été entendus d'une 
ville à l'çutre ; et le poète ^ pour Élire un effcÉ 
populaire , aimait mienk recourir à une langue 
que tAUt le monde savait impar&itement, que 
d'employer son langage journalier, qui aurait à 
peine été entendu dans le plus prochain Tillige. 
n n'est point étrange qné les chants d'église 
composés a cette époque fbsAënt en latin , c'était 
le langage du culte ; que les essais de poëmes dies 
savans fussent en latin , c'âàit le langage des 
études; maiis le choix du- latin pour des chan- 
sons de soldat, moïitfé'Flmpossibilité où l'on 
se trouvait d'employer Aucune autre langue. 
- Une de ces chansons fut cotnposée en. Italie , 
en 871, par lé» soldats de l'empereur Louis n, 
pour s'exciter les uns les autres à le tirer de sa 
captivité. Ce monarque, qui avait été dans le 
midi del'ItaliefairelaguerreàUxSarrasinsj était 
devenu bientôt plus à diarge à son hôte , Adel- 
gise , duc de Bénévent , que les ennemis qu'il * 
Tenait oonibattrc. Adelgise ne pouvant plus 
sQppratet- les exbptions et l'indolence dé Tarmée 
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qu*il aTàit reçue dans Ses nrarà, prit le parti 
léméraiiv d'arr^r yempereor dans àoa palais ^ 
le s5 jifiri 87 1: n le retint en prison pendant 
près de trois liioîà ; tilaîà les ddldats iiàpériaux, té^ 
pandtisdàns toute lltalie , s'aniittërent à Uvén^ 
geahcepar là Ëhan^enl que noDs allons rapporter} 
ils s'aTâneèi^rft Verd îë du<^ deBënéVent, et ils 
âéterininètëht^dklgiéfe à remettre ton prison- 
nier en lifccrté; Cette diandon est eti longs vers 
de quinze où seize byllabes , siins mesure seit^ ■. 
sible de qurihtité, iûais avec itne césQre au mi- 
lieu ; Us âctit accolés trbid par trois , et dttlis uti 
latin tellement tjarbare , qii'ils pourraient servit 
fl'exemple pour toutes les fitatès de gra«im&ire. 
En Tmci la traduction : 

«c Ecoutez j limites de la terré , écoutez avec 
» horréor , avec tristesse ,■ quel crime a été com- 
3> mis dans la ville de Bénévent. Ss ont arrêté 
» Louis, le saint, le pieux Auguste. Les Béné- 
» ventina se sont assemblés en con^il , Adal- 
» fi^ parlait, et ib ont dit au prince : 8k noils 
3> le renvoyons en vie, Wns doote bous péri- 
» rôns tous. Il a préparé de cruelles vengeances 
V contré celte province; il nous enlève iaotré 
n ro yaum e , ilnouaestimee^mimerien, il nous 
» a accablés de maux : il est bien jusfe qo^l pé- 
» risse, £t ce saint, ce pieôs momiï^e. Us l'ont 
» fait sortir de son palais^ Âdal6eri Va conduit 
» au prétoire, et loi, il patàissaît se réjoair de sa 
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» persjépatioii comme un^saint dans le mArQne. 
AvSaclo et Sadu(^j8ont;8ortiA taa invoquurt les 
» 4roit5: 4e l'empire ; lui-même il disait aa peu- 
If pie, votisvèitezà.moicommeau-deTantd'uii 
9: brigand avec des épées et des Ujiassues; un 
]>.tempa^taitoù jevousai.soulagéaïmaisàpié- - 
» .s^nt .vops avesT comploté contre moi , et je ne 
sy sais pourquoi toi^s voulez no tijer : je suis . 
» vpnuppitr détruire la racedea infidèles; je suis 
» venu pour rendre un culte à l'église et axjLx; 
» -saints de Dieu ; je suis venu pour venger le ■ 
» sang qui avaj-t été répandu siu- la terre. Le 
j> teçtateur a osé, mettre sur sa tête la couronne 
:» de l'egipire j il a dit au peu{de :Nous sommes 
y> empereur, nous pouvons vous gouverner, et 
A il. s'est réjoui/de scm onvrage; mais le démon 
»■ le ,tounnente , et l'a renversé par terre , et la . 
y> foule est sortie pour être témoin du miracle. 
» Le grand maître Jésus'Christ a prononcé sou - 
» j^ge^1i$nt : la foule des païens a envahi la 
» Cala^rej -elle est parvenue à Salerne. pour 
3>: ppsaiéder: cette qité; mais nous jurcm^ sur 
» les sûntes reliques, de Dieu de défendre c^ 
» royaume , et d'en conquérir un autre (ij. » 



:(i} Vfflicilo texte de cette chanson barbare, dont je aa 
raja paa aux d'avoir toujours deviné le sens. 

Anditaomnu Sniu lerre emin cam trûtîtU , 
Qs^le totliu ^t ÙGtqiii VuLETcnta ci?iu« > 
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. On oonservenne autre chanson Clément mi- . 
iitdire, mais-^tostéidieuîe de prèa d'pn siècle. £Ue 
futécrite vers VtokQ^^ pour, être- chantée par le»- 
jK^datB modénois, comme ite, gardaient leurs 
mura^leseoËctte. lea Hongrois. Ïj$ latin en est 
..betmcoiqt plus grâinmaticat, .et' le langage |4u» 



LhndnUam' coûprendenuit , **octd pio Aogoato. ' 

Benerantaiii w ■duauiuit »à onain CotiNliaiD>, 
AdtUcrio .loqDcbatnr et diccbint PrÎDcipi : 
Si noi cDin TÎTDm dimittcniD), octte nos perîIjnDiu. 

Cebu mi|nDB préparant in iiuai piOTintiam , 

B^pom noitrum Dobis toUît, dm b^wt pn» nihilnm, 
Plares mêla nobi* Tecit , rectnin cil àl moriad. 
' BéptMneriintùnctopio'de'tna }M]itîà; 

. Adalfilno fUnindacelMt OxiEie ■■LFrelariDoi, 
nie vero giadc tIsubi Unqnam ad mattyriam. 

Zx!craDt Saio et Sadacto , intocabint imperio ; ' 
* Bt ipM lanote piu incipiabil diure 1 

Tanqaan ti latronem Teniatia coin gladiis et foatibiU' 

Fait jaiu namqae Kœpai voi alleiavit in omnibai, 
Hodo Tcro ann^dstii adveraaa me Donnliam, 
NeKiD pro qnid canHtm Tolti» m* ocoidaic. 

Gcnericio crndclii- Teni interficfrre, 

Sdcale' qufl uuclis Dci Tiula diligere , ' 

Sanguine vani viudicare qnod niper term fliau cit. 

lU1j4<i> il)' ;[a;ntator , rataoi adqnc nt^mine 

Caranani Impcrli libi in capnt ponet et dicebàt Popolo t 
£cce inmiu Imperâlor, pouvm vebû ngar*. 

Lato anima haUsIiat de illo qua lecarat ; 

Exiemut moït» tarniz videra mirabilia. 
Magons Domituii JeinaChriatiu jvdiciTJt jqjiciaiB; 

Molta gcDi paganonim ezit in Calabria, 

Saper Saleroo pervcnccont, poHidereciTitu. 
JorUam eit ad Sancle Dci reliquie 

IpM regnnin def«ii4cndnmj et alivi» ie^wnn< 
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correct. On voit aussi qu'elle est FouTrage d'un 
homme qui connaissait l'antiquité ; cependant 
elle se rapproché davantage de la poésie iho- 
deme qui allait bientAt commencer. Les vers , 
de douze syllabes, sont divisés inégalement par 
une césure après la cinquième : ils sont tous 
rimes , ou plutôt en assonnances , comme dans 
]a poésie espa^pole; c'est-à-dire, que la rime 
n'est que dans les voyelles , et qu'elle se pro- 
longe p^idant presque toute la pièce. La 
voici : 

à O toi qui , pat tes armes , conserves ces 
» murailles , garde-toi de dormir , veille ,- ré- 
3> veiUe-toi. Tatit qu'Hector veilla dans Troie, ' 
3) 1^ Çrecs astucieux dq purent la soumettre ; 
3> mais tandis que Troie dormait de son pre- 
it mier sommeil , le trompeur Sinon ouvrit la 
» porte perfide , et les bataillons , introduits par 
» des échelles de corde , envahirent la ville , et 
» incendièrent Pergame. — Cest par sa voix 
» vigilante que' l'oiseau blanc du Capitole-mit 
» en fuite les Gaulois autour de la forteresse de 
» Romultis. Les Romains firent de lui un simu- 
» lacre d'argent ; et adorèrent Toie comme une 
» déesse j nous adorons la divimté du Christ j 
» c'est pour lui que lious chantons des cantiques 
j> retentissans ; c'est en noùâ fiant à sa garde 
» puissante que nous répétons ici ces chants de 
» nos vàlles. O Christ ! roi drâ moùdës , con- 
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Â serve sous ta garde divine tea camps où nous 
» veillons j lu es pour les tiens un mur ineipu- 
j) gnable j tu es aux enhemis le plus redoutable 
» enhtoii : aùdune forcé ne peut nuire à ceux 
*> poui- qui tu Veilles , car t» chasses loin d'eux 
* totttéJi les artnés guerrières. O Christ ! en- 
» toure nos fbrtëfefiaes , défends-les par ta lance 
» -vaillante ; et toi , Sdirtte et brillante mère du 
y> Chrïsl, Marïé, obtiens pour nous son appui, 
» avec saint Jean 3ont nous vénérons ici les 
» saintes reliques , et auquel ces murs sont 
» consacrés. Sous sa conduite , notre droite sera 
y> victorieuse à la guerre; sans lui,' les javelots 
» que nous lançons demeurent sans effet. — 
» Vaillante jeunesse , lustre audacieux de la 
» guerre , qu'on entende retentir vos chants 
» autour de nos (buts. Tdùr à tôiïi' relevez- 
» vous en veillant sous les armes ^ pour que les 
» fraudes ennemies ne pénètrent pdint dans 
» cette enceinte. Que l'écho, notre compagnon, 
» retentisse : hùlà,i>eiUéz! que l'édio, le long 
» des murailles , t-épèle : i>eUÏÈz f (l) » 



o tD i{ai •erras annit iità ibttilt» 

HoU doraÛM, mftiifco add Tlgik ! 

Dan ne«tor TÎgil extitit in Tcoia 

Non «cm t«I>it ft'indiilciitB GtxàM. ' ' 

Priina qnîctE dormiùlF Tlvii 

LuavA iinan bllu cUostra pi^ât : ' 

PttimiemlipsaioéiAiiika^bMlL ' 
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Ces chansons j)opu]air^ ne sont dépourvues 
ni d'éloquence , ni d'une certaine poésie ; elles 
ontbieiï glus de vieetdcmouvement.quelBS 
poèmes que les savajis du temps, s'efforçaient 
de faire à l'imitatioti des anciens. Mais l'état lit- 
téraire d'une nation est bien misérable lors- 
qu'elle est obligée, même pour ses chanson^ 
populaires , de recourir à une langue étrajigère. 

TigUi voce avù aniir candida 

Fagarit Gallos ex arec Romnlca , 

Pro qaa virtate facta «t a^cBMl, 

Et a Bomanii ^donta Dt Del. 

Ko> adoTemm celaa Clirïtti anmina, 

nu canoni dennu aosica jnbïla ; 
. . niiu inugsa fiai acili ciulodia 

Hiec vigilantci jnbilenKu cirmiiu. 
Divina mnndi Rex CIiriBtE cailodia. 

Snb ma «rra lise Giatra Vigilia. 

Td mnnu toi* aii inexpagnabilis 

Sia ïnimicû liûatû ta terribilïa ^ 

Te Tigilante noUa nocet forlia , 

Qui cancta fagaa procnl arma bellici. . • 

Ciiige hzc nostra ta Chriata manimina 
' Defendeni « toa forti Uncea. 

Sauota Maria Dtater Chrùti ipltUida , 

Hœc muD Johaimc Theolocoa impetra, 

Qoorapi hic laiicti leneramar pEgnora , 

Et qniboi îata innt aacrata mteoia , 

Qno duce yictrixeat in bellodezteca 

Et sifie ipm nihil Talent jacala. 
FoTti) jaTentiu , virtna aadax bellica , 

Teatra pei mnron aDdiantni' oiniiiiia : 

El ait in armi* alt«iiu.,vigilia ,. 

Ne fraai hostilù luee invadat ia«tii« ;, 
> Reanltet eckô comea >: qa TÎgila. ^ 

pJhiarcM eja ! dicat edio Tigib I , , 
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Dans le même temps, et au "milieià âes mêmes 
peuples, il se conservait, il est vrati*,' une autre 
poésie, c'était celle des vainqueurs. Les peuples 
du Nord , qui avaient urle langue à' isux , qui 
étàiérïf sûrs d'être 'entendus de*leuia côntempb- 
irainâ,*tt c(ui comptaient sur une postérité qui 
respecterait leur mémoire, afvàierit des tradi^ 
tioWs ,' s'ils n'âvaieiit point de poésie écrite. Les 
dogmes les plus inipï«iaris de leur religion , lei 
faits les' plus' brillant de, leur histoire servaient 
de lûatièr» aui: thanson's qu'ils se transljiettaiént 
de fctiuche en boucHe : ces chansdils cottseivïiient 
en même temps l'àinour de la glbireyl'ènthoù- 
siasÀle poiir les glfliides actions , ' et' cette viva-^ 
citë"d'rmaginatlbiij cette ctoyanoé atfmerVeil^ 
ïéùx'j qui renâaiêîit (poétique la'-'nation foùté 
éiitièrfe, qui'feisaiént au hérôsTiiï' devoir' dé 
• téchércher ïes' âVtWitlireSj et' qiïi pi'éparaient 
i'èsprit de chevalerie iitâ se développa plus tai^: 
CHi'ren'contre' febùVèht dans l'histoire , des traces 
dé'CfekchaÂsorisqiie les penples'du Nord avaient 
pottè'ês , 'comme vmè 'partie de' leiir- héritage, 
'daiis'lès pays qù'iïs'ti-V^ient conquis. Ccpeniiâiit 
lés "frainïjueursbnhlraïent bientôt parmi Jeuïi ' 
■yassàui la''ïàngiië'de--1èurs pères ;ljti'rfucuh en-*- 
seignement 'régulier ne maihtenait; et après 
le cmjrsde deilx bii tï-Ois générations ,'ce8 ch'ai^ 
^son^ patriotiques se perdaient dans le Midi-, et 
li'ëfîttent plus 'CiÀisérvées que dans le Nord; 
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Chariemagne, qui tenait à la gloire ie sa race., 
Et recueillir, av rapport d'E^nhard , ces ehan- 
^na 8^ ^cnieuses pour ses, ancêtres; Louis-le- 
pél>onnaire , 3on fils , chercha au contraire à 
les replpi^^. diuts l'oulîli. I)e nos jours, les 
- demanda ont retrouvé un grand poème épi- - 
qqip, dtmt ps croient pouvoir feire rçjWQnler 
J'origine jusqu'au temps de la {«euiière çon- 
§i^ête dePËJcnpire rom^ùn par les Barbares; c'est 
celui c|ea Nibelnngen. lie lieu de la acènc' est à 
|{L COUT 4'Att)la^ le roi des IQi^ns , Yera l'année 
43o ou 44o, I^e sujet est U destructioa.de la 
nation des. Bourguignons, qui servaient dans 
l'armée de pe monarque , et ^ furept viçtinies 
de la vqigeance d'une de s^ femmes. Cçlle-ct , 
bpUBgui^oae. elle-mêm^ attim cette calamité 
sur sa natipn., pour xen^r le.i^eurtre ^e spa 
premier niari , t^ç long-temps auparavant par 
ses frères. Parmi les liéroa de ce po^e épique^ 
pu voit ^niççr Dietrich von Bern , ou le gr^M 
^héodopc , ■ ffli^daleur du royaume des Oatrp- 
goth» en; Italie ;,Sieg&ied ou Sigefroi, qui pa- 
rût être i^r^ des ancêtres de^ ro^ frAPCff- de 1^ 
première race ; un margrave Rnddiger, ancêtre 
de. la prenjière maison d'Aulxiche; lea.chefe 
pn&a de toutes ces jamilles àç. oppq^ér^ui^ qui 
j^enversèrent VËnipire romain. X-^i événemens 
de ce poëme sont historiques ; ils sont rapportés 
çyec ui^ teUç mérité, une tePç connai^aance 
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àça mçpax» dp U c«pj; d^Att^Ia, qi^'pn. ne peut 
\tfi avoir écnts ptt^r la pr^nûère fois dans ufi 
temps beauppup p^at^eqr. Le poème d^ Ni- 
beluqgen 4 probablement existé dès la généra- 
tion' q^iûsui rit ceUed'AttUa; peut-être fut-il im 
de ceux qqe Cbarl«magi;e avait pris à tÂqbe dft 
çpnseryer \ . mai^ içalheure^sememt nous ne 
T'^ypns pas stnis sa forme antique et originale.. 
Hetitivaillé à pluftifiurs^ reprise^ pour lui taire 
suivre 1^ variatigns de ]a langue , et poqr 
^tter la vanité d«# familles nouvelles par d^ 
interpolatftvis , il fut composé tel que noua 
Vavctns aujourd'l^ui, seulement vers la £n du 
dçiusùème ou Ip commencement du treizième 
siècle : nous y reviendrons: quand nous traite- 
icais. de la littéi^ti^rfi allema^e, 
' .L'abandpxt de 1» .langue aU^nande par. lea 
vainqueurs , dan^ les paya du Midi , n'est point 
fitcile à assigner à une éppque fixe. On la con- 
servait encore probablement à la cour des seu- 
y^tùns etda^s les assemblées de la 'nation, 
' long-temps après que les feudstair^, disséminés 
dans leurs ç}iâte«ux , et objîgés de s'entendre 
avec leurs paysans , en. eurent abandonné 
l'usage. Ainsi les noms et les surnoms dCi^rfûs 
lombards danslç septième et le huitièfiie siècle, 
et même des ducs de Béné^ëçt dans le neM vienne, 
indiquent vne cbnnaissonçe de la langue^ all^ 
m^nde, qui S9 «oitservait tout au moins à h^ 
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oour , tandis que les lois et tous les actes de 
éi^taêtùes morittrqtiea sont écrits en tatiti^ «t 
qne le langage halntùel du peuple était dé)aua- 
jargon roman. Les lois des Visi^tlis d'Espagne, 
et le mélange desjâots allemands dans le texte 
lafea, donnent liett' à la même observation: 
Chaiiemagne et tonte sa cour' parlaient aile-' 
vCiAtià , tandis'tjue lé foman était déjà le dialecte 
du peuple daïis' toute- la France méridionale. 
Si 'jamais l'aâreuse anarchie dé Saint-Domingue 
filif place à un gouvememmtréguMer; si ces 
nègres , qui nb sontiarmés aujourd'hui que pour 
à'-entre-détriiire^, ont une postérité qui arrive à 
la civilisation 'èf aux lettrés-, l'hiètoirc de la 
langue créole, 'dans le temps où riousvîvori», 
présentera la même obsnarité', lira mêmes cooh 
twldictions qui nous arrêtent dams l'origine de 
la' langue ronUtne. On-volt de même à Saint- Do- 
mingae la langue- jaloffe-, la Wfaïidiegue , et -les 
ai!Ltt«s langues ttAirique, abandonnées par te» 
Viinquénr8,d«ntce sont les langnés matèrnellcâ, 
le créolçVniyeratftlement employé Sans être j*-^ 
Biiâia écrit , et le français réservé pour tous les' 
actes du ^uVemement, aeô proclamations éf 

ses JQumauS;: ■ --. - . 

Cest ainsi- que- leis'iïivasions dès Barbares, I(t 
misère des peuples, l'esclavage', lesguerres ci- 
viles, et tous les malheurs qui peuvent affligw 
laseôété, aVairait détziût là langue latine, et 
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ooiTomJiu l'allepiande. Les pnya leaplua fertileii, . 
après àVoir vu tous kura halùtans inassacrés, 
étaient devenus la retraite des loups et des san-, 
gliera ; les fleuves s'étaient débordés , et chan- , 
geaient 1^ plaines en maréDages. ; ' les focéte , . 
descendant des hautes montagnes , couvraient 
toutes les colUnes^, quelques hommes de race 
différente, errans dans ces vastes déserts, se- 
craignant, se fuyant, ou ne s'approchant que 
pour te combattre, n'avaienlfiu conservet un 
idiçmecommun. Lorsque les Barbares, en affer' 
miâsantleur dcHniualion , commencèrent A re^ 
garder comme une patrie le pays qu'ils avaient 
conquis ; lorsqu'ils en défendirent les frontières, 
et qu'ils en culti vèseUt le acd , l'ordre: comnf ença 
à renaître, etavecluikpottiilation. Au. bout de 
quelques générations , elle combla le vide im- 
men^ qu'avaient laissé lu tyrannie, la guerre^ 
la peste et la £iim. L'aurore d'uue prospérité 
nouveUe parut avec le règne de Gharlemagne 
et do ses successeurs. Cette prospérité fut trou- 
blée, il est vrai, par Viovasion de nouveaux 
barbares, les Normands, les Sarrasins et les 
Hongroisj'mais, malgré leïirs dévastations, le» 
babitana du pays acquirent de nouvelM forces : 
ils se rallièrent pour se défendre ; ils etifermè* 
rent de murailles leurs villes, leurs boiitgydes, 
leurs châteaux j ils se prônèrent dés seOours 
mutudb; et. leurs relation», devenues journa- 
toUe I. 3 
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(ières^ l«fl fi^ioèrent à peuftctioimer le langage. 
Alors , c^eat-àidire probaUement duis le dixième 
siècle, naquirent projatanent les langues qui se 
paFtaga>t aii)Our(l'hui l'Eiuope m^iâionale. 
Mais , tandùt qu« dans kt période qui pi^éoède on 
ne peut reec^inaltre que deux langues-mères , et 
le produit infinvae de leiw ivélange , dès lors les 
^^;^^^^vJ■M «e •épwrèivnt , iU se farinèrent a^anl 
les langues m^ipes auxquelles ils appartenaient ; 
chaque district, chaque ville, presque eJbaque 
vUlage eut un patois qi^i lui était propre, et 
que les hafaitans s'efEorçaient de parler pu3r&- 
méat, et de conserver aan« m^aBge. Dans les 
pays à dialectes, oes pat<»s sont «icore forte- 
ment cafaotérisés : le Lombard de Milui ne parle 
point ctHume cdui de Pavie ou celui de Lodi , 
et il est reconnu immédiatement par une qreiUe 
exercée; ntéme dans la Toscane, où la langue 
est si pure , le parler de Florence , de ^e , de 
Sienne et de LucqueS ne saurait étren^nfondu. 
En Espagne , indépendamment du catalan et du 
galicien, qui sont des langues à part, l'aragenaia ' 
est aisément distingoéd'aTeolecasIilkn, et celui- 
ci d'avec l'uidaloux. Dans les pays qui désignent 
eux-mêmes leur patois par le nom dé langoe 
nmïande, les mêmes dijSërences étaient autre- 
fcHS très-marquées entre ces divers patois de 
Saveâe et d« Suisse ; mais cette uicienne langue 
ayant été abandonnée pour le français par tous 
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ias giens instruits, lei journaliers, en pasflâni 
&équeliiiiient d'un payA à Tautre , ont con« 
^ndu les dialectes , bt leur ont fait perâr« leur 
ancienne originalité locale. 

Autrefois , l'esprit de coppoiution , Pesprit 
d'aksooiation , coii»éqaenoe d'une longue fiti-^ 
blesse, et du besoin argent de se réunir pour 
résister k de nouvelles vcsalionâ , i^etcnftit cha- 
que fiunille dans son village où fa ville nat^, 
cjiaquii individu d^s sa &miUe. Le8 campa- 
gnards eux-mêmes alltûent tout arméA li^vaitfér 
le jour dans'les champs, et se renf^rmaieirt 1« 
soir dans leur boui^gad^ wrec leurs oonéitoyens; 
ils d^ntaient presque de patlei' aux |>eup)ftdeS' 
voisines qu'ils regardaient ecnnme ennnaiêa ; 
ils ne s'uaiMaient jamay k elles par des ma-; 
liage»; ils considéraient fout voyage che» elles 
comme dangereux : et en ^[^,Umc^dre offense 
privée pouvant allumer nne guerre, celui qu'ait 
mariage, une possession lointaine , aurait con- 
duit dans le village voisin qui était dev«iu en- 
nemi, ne pouvait guère manquer d'Atn victime 
d'une querelle imprévue, et k laquelle il était 
étranger. Ainsi , les races se renouvelant par 
le mariage constant , et pendant plusieurs géné- 
ration» des m^nes ÊtmUIea entre elles ; rt tandis 
que , dans l'origine , les habitans d'un même vil- 
lage étaient peut-être descendus des Romxins, 
des Grecs, des 'Etrusques, des Goths, des Ixnû' 
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bards , des Hongrois , des Slabes et des Alains ,' 
ces individus, rassemblés des extrémités de la 
terre , s'étaient si bien fondus , avec la suite des 
siècles, en une seule &miUe, qu'ils regardaient 
comme étranger tout ce qui était né à deux 
lieues de chez eux, et qu'ils diff^^ent des ha.- 
bitans.de tout le reste de la contrée par leurs 
opinions, leurs mœurs, leurs habita et leur 
langage. Cet esprit de corporation estaansdoate 
ce qui a le plus contribué à produire un phéno-; 
mène étrange sur la fironjière des deux langues 
mères. Le passage de l'allemand à la langue ro- 
nuune est.aussi tranché qoe si les deux peuples 
étaient séparés par plusieurs centaines de lieue» : 
un village, n'entend pas 1« village voisin ; .et il 
y eii a qudiquesruns , comme Friboiu'g et Moiat 
en Suisse , où les deux races , ayant été aociden- 
tellement réunies , ne se sont jamais mêlées, -et 
onthabitéjpendaiit des siècles la mêmeville j 
sans passer jamais d'un quartier à l'autre , et 
sans pou,V(Hi: s'entendre mutuellement. 

Quelques-unes des, villes cependant, quelques- 
unes des provinces , protégées par un gouverne- 
ment plus ferme et plus juste, ajrivèrept, avant 
les autres , à élargir le cercle de ce que les habi- 
lansregardaientcommeleurpatrie; ellespublièr 
rent un intérêt purement local pour, celui de l'£- 
lat ; dUes abandonnèrent le patoisde chaque bour- . - 
gade pour un dialecte enten,du de tous iea ipem-; 
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brea de la communauté ; et c'est ainsi que na- 
quirent les premières langues cultivées dé l'Eu- 
rope moderne. Le règne, de Bozon , fondateur 
du royaume d'Aiies (877-887 )■, fat cette épo- 
que heureuse pour le provençal , qui devançf^ 
ainsi toutes' les langues de l'Europe. Les ducs 
de Normandie, successeurs de Rollo, dans le 
dixième et le onzième siècle , paraissent avoir 
favorisé de même la naisâance du fntnçais ,' ou 
roman-vallon. I^ règne du grand Ferdinand , 
et les exploits du Cld dans le onzième siècle, 
en excitan^ l'enthousiasme national , donnèrent 
de la même manière , un centre à la langge cas- 
tillane , et fir«it oublier les dialectes de chaque 
village pour la langue de la cour et d&l'aiiuée. 
Henri, le fondateur de la monarchie poi^u- 
, gaise, et son Ëls Alphonse, obtinrent, dé;s là 
fin dii onzi^e sièçlç, ]e nilme avantage en 
Portugal par leurs .rapides conquêtes- L4 nais- 
sance de ritalien est reconnue pour postérieur^ 
quoique àé}k préparée par l'administration st^ 
et prospère des ducs de Bénévent. Ce ne fut 
qu'à la cour des rois de Sicile , dans le douzième 
siècle, que <p qui était auparavant uh patois, 
devint une langue soumise à des règles (1). 

(1) En rapportant U naissance de chaque langue an 
premier r^ne , où chaque nation leinhU acquérir de la 
oonsistance, noiu raiigercnu In langues romabee dam 
l'ordre siûvant : 
Proveaçal; àlacour'deBoiMB, roi d'Arles.. 877-SS7; 
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. Liitéràtur» tkë jéraèés, 

i_jX>cCTiiÉitT était tout entier plongé dans la , 
barbarie ; là population et ïa richesse avaient 
dispafu ; ïes habitans dispersés en peti» nombre 
dans de vastes fcontrées, BTaient assez à fkire à 
lutter contre des fléaux toujours renaissans , les 
InTàsiotiS des Barbares , les guerres intestines , 
et la tyrannie féodale ; ils avaient peine ii sau- 
ver leur vie, toujours menacée par la Êiim oa 
^parl'épée; et dans cet étilt continuel de viôlenco 
tou de crainte , il ne leui* restait point de- loisir 
pour lès jouissances de l'esprit. L'tioquehce de- 
meurée sans but était impossible ,' la poésie 
inconnue , la philosophie interdire comme une 
révolte contre la religion ; le langage même était 

Ijangae dX>ïl, d'Oui, roman Wallon ,tou 
Français, à celle de Guillaume -Lôngu&- 
Epée, Ëb de Rollo, duc de Normandie.. 917- g43j 

Castillan, «OUI le règne de Ferdinand-le« 
Grand io37-io6â; 

Portugais, sous Henid, fiaidaleiir de la Mo- 
narchie ... ieg&*iiiB} 

XtaliaD, eoua Roger 1/ roi, «[e Sicile iis^iiS^t 
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«létruît ; dee dialectes barbaars et provinciaux 
avaietit piis la place de cette belle langue latine^ 
qni avait formé lobg-temps le lien des nationB 
occidentales , et qui concertait pour elles tant 
de trésors de la pensée et du goûtï Mais à cette 
m^e époque , une naUon nouvelle qui, par ses 
€bnc|nétes et son ianatiune , avait contribué 
phi8 qu'aucune autre à détruire le'cxiUe dès 
sci^ces et des lettres, affermie. désormais dans 
sou empire, cultivait à son tour Is, littérature. 
L'Arabe, mMtred'unégrandepartiederOcientj 
de la ccmtréedes abdens Mages etdes Chaldéem ^ 
d'cHi les preniières connaissances avaient été ré- 
panduei sur k terre ; de la fertile E^^te, lon^ 
temps le dépôjt des sciences humaines } de la 
riaûte Asie mineure., où la poésie , le goût, et 
Ivua les beaulx-arts s'étaient développés ^ de Ik 
brûlante Afrique , patrie de l'éloquence impér 
tueilse , et de l'écrit le plus subtil ; l'Arabe sem- 
blait Céuuir les avantages de toutes les contrées 
qui lui étaient soumises. U avait olrfenu par les 
aifmes tous les suabès qui pouvaient assouvir 
l'ambition la plus dém^ufée; les extrémités de 
l'Orient , comme celles de l'Afrique , étaient 
soumises à l'empire des Califes ; d'immenses 
riébesses ftvaient été le &uit de leurs conquêtes} 
un luxe sans bornes s'ét&it développé chez led 
Arabes , autrefois rudes et sauvages , mais da^ 
vetnis vcduptueux depuis qu'ils dominaient sui^ 
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les pins tieureuses contrées de Tunivers , sur 
celles où la mollesse avait exercé de tout temps 
le plus d'empire. A toutes les jouissances que 
peut procurer l'industrie humaine , excitée par 
des richesses immenses ; à toutes celles qui 
peuvent flatter les sens et enivrer de la vie , les 
Arabes voulurent joindre tous les plaisirs de . 
, l'esprit , la fleur de tous les arts, de toutes lés 
sciences , de toutes les connaissances humaines ; 
le luxe de- la pensée , et celui de l'imagination. 
Dans cette nouvelle carrière leurs conquêtes né 
furent pas moins rapides qu'elles l'avaient été 
dans celle des armes ; l'empire qu'ils y fondè- 
rent ne fut pus moins vaste ; il ne s'éleva pas 
avec une célérité moins surprenante à une gran- 
deur moins gigantesque , mais sans doute il ne 
fut pas assis sur'desfondemens plus sbHdes , et 
il ne dura pas plus long^-temps. 
■ La fuite de Mahomet.de la Mecque à Médine, 
qu'on a nommée l'HégÏTe ,. répond à l'année 633 
de notre ère; l'incendie prétendu dé là biblio- 
thèque d'Alexandrie par Attirou , général du 
khalife Omar , répond à Vannée 64 1 ; c'est l'épo- 
que de la plus haute barbarie des Sar^a^itts j et 
cet événement, quelque douteux qu'il soit, a 
laissé le plus triste souvenir de leur mépris pour 
les lettres : un siècle s'étaità peine écoulé depuis 
l'époque :à laqueUe on rapporte cefte exécution 
barbare, et l'amour passionné des arts, dea 
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Bcitaaceê et de la poésie, monta en^So sur le trône 
jâes khaliiea avec la famille df^ Âbbassides, Dans 
laiilténituregrecque,leBiècledePéridèsaVaitéfé 
■préparé' par près de huit siècles detroltUTe pro- 
gressive depuis la guerre de Troie (de i a 09 aTânt 
J. .G. à éSi). Dans la latine , le siècle d'Augâdté 
était aussi le Huitièmsideptris lafondation de 
Rome. Dans la française , le sièf^'deliouis xiv 
est le ' douzième depuis Cloyis ; inÉÎs dans le 
rapide acciY)issement des Arabes , le siècle d'Al- 
Mi^noun , le père des lettres , et l'Auguste de 
i^agdad , ta'est pas. éloigné de cent cinquante ans 
de la première origine de la monarchie. 

Toute' la littérature des Arabes a porté des 
tracç? de,ce rapide accroissement ; et celle de 
l'ËqrOpe moderne , formée à, l'école des Arabes 
fit enrichie par eux, laisse encore souvent en- 
trevoir d'anciens vestiges d'un développement 
trop prompt, d'une première ivresse de l'esprit, 
^ui avait égaré l'imagination et le goût des peu- 
ples de l'Orient. 

Ce n'est qu'un léger aperçu de la littérature 
arabe que je me propose de présenter ici , afin 
de' faire connaître soii esprit , et pressentir Kn- 
fluepce qu'elle.a exen:é sur les peuples de l'Eu- 
rope; afin encore de faire comprendre de quelle 
manière le style oriental , empurunté d'elle par 
les Espagnols et les ProveDçaiix , s'est répandu 
dana toutes les laEjgues romanes. Sans doute , ai 



j:,GoogIc 



Ai ZJTTÉRATCKE 

nous poavkAu nous plonger pliu arànt dans Ik 
littérature EF&bt, si nous pouvions dérouler aux 
yeux des lecteurs ces brillantesËotionsquifirent 
de r Amc 1U1 paysde féerie ; si nous pouTiona leur 
faire goûter lefi cbarmcs de cette poésie inspirée , 
qui , exprimant les passions lee ■ plus impé- 
tueuses , employait pour son langage les figures 
les plus ingénieuses et les plus hardi», et com- 
muniquait à l'Âme un ébranlement que nos 
-poètes plus timides- ne connaissent plus j nous 
trouverions, dans un goût si nouveau et si dif- 
férent , d'amplea dédommagemens pour les dé- 
buts qui pourraient nous frapper j mais nous 
ne pouvons nous flatter de faire passer dana 
Tâme d'un autre l'impression des beautés d'un« 
langue étrangère , qu'autant que notis l'avonA 
ressentie naus<mêmes; il faut que nous s6yont 
émus pour émouYoir , et que nous jugiona 
d'après notre sentiment pour itispirer quelque 
confiance. Je ne sais point l'arabe , je ne saiâ 
aucune des langues de l'Orient, et c'est à de* 
extraits , plus encore qu'à des traductions, que 
je dois me borner aujourd'hui. 
' Ali, quatrième khalife après Mahomet, fat 
le premier dans l'empire arabique qui accordât 
quelque protection aux bellés^-lettres ; son rival 
et son successeur Mpaviab , le premier des Om- 
jniades (66 1 -680}, leur fût plus lavorable encore ; 
il appela à sa cour les hommes les plus distin-» 
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^és dans.les Kàences ; il s'entonra de poètes; 
et comme il avait déjà soumis à son empire 
plusieurs Ued et pluxieun prOvinced grecques^ 
les sci^icf» des Grecs oommeticèreijt) SOM lui , 
àexercer leurprentière influence sur les .^TAbes. 
Après l'extinction àc la dynastie des Otu- 
nûâdes , celle de4 Abbasaîdes fut bien plus favo- 
rable encotv aux lettres. Al-Matisor ou Man- 
sûur.» le Moond de ce* princes (764-1775), 
appela auprès de lui un médecin grec , nommé 
George Backtinch'srah , qui, le premier, donna 
auX'Arabes des traductions des sivans onvrages 
grecs sur la médecine. Backtischvnh ou BocHt 
Jésu était descendu de ces chrétiens persécutés 
dand l'empii« grec , ponr leur attachement auK 
df^nes des nestoriens , qni avaient été cher- 
cher la sûreté et ]d ^x chea les Perses, «t qui 
y avaient iixidé, danala province de GoAtHfflh 
por, une érole de médecine, àéjk fameux dani 
le septième siècle. Nestbrius, patriarche deConé- 
.tantinople, de 4^9 à 43i , qni séparait trop , att 
.gré des orthodoxes , deux personnes cômm« 
deux natures dans le Christ, a^t manifesté nn 
eèle persécuteur, dont il ^t bientôt victime à 
0ontour : desmillifirsdenestoriens, sesdiftàplea, 
avaient péri par le fer et le feu, après les am- 
cites d'Ëphèse et de Cbalcédoine ; à leur tour 
Us firent massacrer en Perse j'Vers Tan Soo,3ept 
à huit mille de leurs adyersaixes orthodoxes ou 
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monophysites ; mais après ces premières repré- 
sailles , ils se vouèrent aux sciences avec plus 
d'ardeur et en même temps plus de charité que 
les autres élises (Jiréliennes , et il» conservèrent 
d^ns ia langue syriaque les lettres grecques , à 
l'époque où la superstition - les écrasait dans 
, J'empire d'Orient. De leur école de Gondisapor 
est sortie une foule de savans nestoriens et juifs, 
qui, obtenant du crédit par leur science médi- 
cale , ont transporté aux Orientaux tout le riche 
héritage des connaissances grecques. 
. Le célèbre Aaroim-al-Raschild , qui régna de 
.786 à 80g , se fit lin litre de gloire de la protec- 
tion qu'il accordait aux lettres ; et l'historien 
Dlmadn assure, qu'il n'entreprenait jamais de 
vpyage san» mener tout au moins cent savanâ 
à sa sujte. La niition arabe lui doit les progrès 
rapides qu'elle fi.t dans les sciences et les lettres, 
;paii% qu'Âaroun se fit une loi de ne bâtir jamais 
.une mosquée sans .y attacher une école j ses 
fiuçcesseurs l'imitèrent', et en peu de temps les 
sciences cultivées dans la capitale furent portées 
jusqu'aux extrémités de l'empire des khalifes. 
Partout où les, croyans se rassemblaient pour 
adorer Dieu , ils trouvaient dans son temple 
l'occasion de lui rendre le plus noble hommage 
qui soit permis à la créature, celui <le cultiver 
.les facultés qu'a mises. en elle le Gréateur. Dn 
,reatc , Aaroun-al-ïUsetild était assez supérieur . 
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au Ëuiatisme. qai précédemment animait 54 
secte , pour ne point mépriser les connaiasances 
acquises dans une autre religion. Le chef de ses 
écoles, et le grand directeur des études dans 
Son empire , était un chrétien nestorien de 
DamaSj uommé Jean Ebn Messua. 

Mais le vrai protecteur, le père des lettres 
arabes, fut Âl-Mamoun (Mohammed -Aben- 
Amer ),. septième khalife ahbasside, et fils 
d'Aaroun-al-Raschnd. Déjà, du vivant de son 
père , et pendant son voyage au Khorasan , il 
choisit pour l'accompagner les hommes les plus 
célèbres par leurs connaissances, entre les Grecs, 
les Persans et les Chaldéens. Devenu souverain 
( 8i5 - 853 ) , il fit de Bagdad le centre de toute 
httérature ; les études , les livres , les savana 
étaient l'objet presque unique de son attention. 
Les lettrés devenaient ses favoris ; ses ministres 
n'étaient occupés que des progrès de la littéra- 
ture, et l'on eût dit que le trône des khalifes 
avait été élevé pour les Muses. Il appelait à sa 
cour j de toutes les parties du monde , tous les 
savons dont il découvrait l'existence ; il les y 
retenait par des récompenses , des honneurs , 
des distinctions de tout genre ; il rassemblait des 
provinces sujettes , de la Syrie , de l'Arménie j 
de l'Egypte , tous les livres importans qu'on 
pouvait y découvrir ; c'était le plus précieux 
des tributs que demandait le souverain j et tous 
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les gouverneurs de proTÎnoe , tous les employa 
de l'adAûnistration étaient châtiés , avant toute 
chose, de recueillir les richesses littéraires des 
pays conquis , pour les porter au pied du trône. - 
On voyait entrer dans Bagdad des centaines de 
chameaux chargés uniquement de papiers et 
de livres ; et tous ceux qu'on croyait propres à 
augrnenter l'instruction publique, étalent aussi- 
tôt traduits en arabe, pour les mettre à la portée 
de tout le monde. Des maîtres, des censeurs , 
des traducteurs, des commentateurs de livres, 
formaient la cour d'Al-Mamoun , qui paraissait 
bien plutôt une docte académie, que le centre 
dugouvernement d'un empire guerrier. Lorsque 
cekhalifedictalapaix en vainqueurà l'empereur 
grec Michel'le-Bègue , il lui demanda comme 
tribut une collection de livres grecs. liCS sciences 
étaient avant tout Ëivorisées par le khalife j la 
philosophie spéculative pouvait s'exercer sur 
les plus hautes questions , malgré la défiance 
Jalouse de quelques Musulmans fanatiques, qui 
accusaient Al-Mamoun d'ébranler ainsi l'isla- 
misme. La médecine compta sous son enfpire 
plusieursde ses plus illustres docteurs; le droit 
lui avait été enseigné par le célèbre Kossa , et 
comme c'était, aux yeux des Musulmans, de 
toutes les sciences la plus religieuse, c'était 
cdle à laquelle ses sujets se li\Taient avec le 
plus d'ardeur , tandis qu'Al-Momoun étitit do^ 
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wâné pur sçn goût pour les math^atiques , 
qu'ilétudiaavecdebriUani succès. II entreprit la 
graïuie opération de mesi^rer la terre , et il la fit 
accomplir k ses frais par ses mathématiciais. 
Les élémens d'astrcuruunie d'AI&agan (Fargani) , 
et le^ tables «stronomiques d'Al-Mervrasi furent 
l'ouTzage de deux de ses courtisans. Ce même 
jU-M^moun ^ non moins généreux qu'éclairé , 
toraqu'il pardonna à un de ses parens qui 
s'était révolté contre lui pout usurper le trâne, 
s'écria : « Ab ! si l'on savait eombien j'ai de 
D plaisir à pardonner, tous ceux qui m'ont of- 
i> fensé viendraient me confesser leurs &utes ! » 
Les pro^s. de la nation dans les sciences 
furent pn^ortionnés au zèle de son clisf ^ dq 
toutes paris, dan» toutes lea villes, on vit s'éle- 
ver des éQoU», des collèges et dès académies; . 
de partout on vit sortir des savans : Bagdad 
était la capitale des lettres comme celle des 
khalifes ; mv» Basaora et Cu£i égalaient presque 
oette viUe en oélébrité , et ne produisirent guère 
ntoina d'ouvragos distingués en prose, ou de 
poëmes &menx. fialkh , Isffahan et Samare&nde 
étftiont Clément des foyers de science. Le même 
z^lç avait été porté par les Arabes loin des fron- 
tières de l'Asie, ta juif Benjamin de Tùdele 
rapporte, dans son Itinéraire, avoir trouvé k 
Alexandrie plus de vingt écoles pour renaéi- 
giiçment de la philosophie. La Cure ctmten^it 
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aussi un grand nombre de collées, et celui de 
fietzuaila, un des &uboui^ de cette capitale, 
était si fortement bâti, que dans une rébellion 
il servit de citadelle à une armée. Dans les 
-villes de Fez et de Maroc, on' avait également 
destiné aux études les plus magnifiques bâti' 
mensj on les soutenait par les institutions les ' 
plus sages et les plus bien&isantes. Les riches 
bibliothèques de Fez et deXarace ont sauvé 
pour TEurope un grand nombre de livres pré- 
cieux qui avaient disparu partout ailleurs. 
Mais l'Ëspà^ne surtout fut le siège des sciences 
arabes, c'^t là qu'elles brillèrent du plus vif 
édaX, çt c'est là qu'elles firent les progrès les 
plus rapides. Cordoue^ Grenade, SéviUe, et 
toutes les viUes de la péninsule, le disputaient 
les unes aux autres par la magnificence de leurs 
écoles , de leurs collèges , de leurs académies et 
de leurs bibliothèques. L'académie de Grenade 
eut pour préfet Schamseddin de Murcie , si cé- 
lébré par les Arabes. Metuahel-aNÂllah, qui 
régnât à Grenade au douzième siècle, possé- 
dait une magnifique bibliothèque; et l'oncon' 
serve à l'Escarial un grand nombre de manu- 
scrits transcrits pour son usage. Alhaken , fon- 
dateur de l'académie de G^itloue, donna six 
cents volurnes à la bibliothèque de cette villes' 
Dans différentes cités d'Espagne, -soixante et dix 
bibUott^èquçs.,ëitaient ouvertes pour l'usage du: 
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public , précisément à Téppque où tout le reste < 
de TEurope , sans Hvres , sans science , sans 
culture, était plongé dans, la plus honteuse' 
ignorance. Le npmbre des auteurs arabes que 
produisit l'Espagne était si prodigieux , que plu- 
sieurs bibliographes arabes écrivirent de^savans 
traités sur les auteurs nés dans une seule ville, 
comme Séviile, Valence et Cordoue, ou sur 
ceu:ï; parmi les Espagnols qui s'éto^nt consa- 
crés à une seule science, comme la philosophie, 
la médecine , les n;iathématiques , et surtout la 
poésie. Ainsi y dans la vaste étendue de la domi- 
nation arabe*, dans les trois parties du monde, 
le progrès des lettres avait suivi celui des armes, 
et la littérature conserva tout son éclat pendant 
cinq ou six siècles , depuisiç neuvième de notre 
ère, jusqu'au quatorzième ou au quinzième. 

Un des premiers, soins des Arabes au renou- 
vellement des lettres avait dû être de perfec- 
tionner l'instrument même de la pensée et de 
l'imagination ; et en effet , la culture de la lan- 
gue avait été chez eu^ l'objet des travaux d'un 
grand nombre de savans. Ils se partagèrent çn 
deux écoles rivales , celle de Cufa et celle de 
' iBiLssora , et il sortit de ces écoles un grand 
nombre d'hommes distingués , qui ont analysé 
avec la plus grande subtilité toutes les règles de 
la langue arabe. , 

' L'étude de la rhétorique fut unie à celle de 

■ TOME I. ■ 4 
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la grammEiire; et comme il anive dans toute» 
les littératures , les préceptes , pour bien dire , 
Tinrent après les modèles. Le koran n'avait 
point été écrit-d'après les règles des rhéteurs j 
nn désordre de pensées produit par un enthou- 
siasme trop élevé , l'obscurité , la contradiction , 
conséquences de la vie agitée et des plans variés 
de l'auteur , détruisent Tunité et même l'intérêt 
decelivre. D'ailleurs ses chapitrestiirent rangés, 
après coup, non d'après leur date ou leur con- 
nexion,maisd'aprèsleur longueur, commençant 
par le plus long et finissant par le plus court ; et 
un ouvrage dontlesidées seraient moins gigan- 
tesques et moins désordonnées deviendrait en- 
core souvent inintelligible par un si bizarre 
arrangement. Cependant aucun autre, dans la 
.langue îirabe,neprésente des passages écrits avec 
uneplus sublime poésie, avec une éloquence plus 
entraînante. De m^e , les premiers discours 
qui furent adressés au peuple et aux armées , 
pour les pénétrer de la foi nouvelle et les fiùre 
soupirer après les combats , avaient sans doute 
bien plus de vraie éloquence que tous ceux qui 
jRirent composés ensuite dans les écoles des plus 
fameux rhéteurs arabes. Ceux-ci cependant 
s'empressèrent de traduire les livres les plus 
célèbres des Grecs sur la rhétorique , de les 
adapter à leur langue dont le génie était si dif- 
férent, et d'en former ainsi un art nouveau qui 
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qui Çt l'illustration de plusieuirs Quintiliens 
arabes. 

Après le temps de Mafaotoet et de see pre- 
miers successeurs , l'éloquence populaire ne put 
plus être cultivée par les Arabes : le despotisme 
oriental ayant pris la place de la liberté du dé- 
sert, les chefs de l'Etat et de l'armée r^ardèrent 
comme au-dessous d'eux de haranguer le peuple 
ou les soldats; ils n'attendaient plus rien de 
leurs délibérations où de leur zèle, et ils n'en 
appelaient qu'à leur obéissance. Mais si l'élo- 
quence politique n'eut pas une longue durée 
chez les Arabes , ils furent, en revanche, les 
inventeurs de celle que noua cultivons le plus 
aujourd'hui. Us s'exercèrent alternativement 
dans l'éloquence académique et dans celle de Ir 
chaire-^ leurs philosophes', si enthousiastes de 
U beauté de leur -langue, saisissaient avec em- 
pressament l'occasion de développer , dans les 
assemblées savantes , tout ce qu'elle avait de 
nombfc et d'harmonie. Cest dans cette carrière 
que Malek fut considéré comme le plus entraî- 
nant de leurs orateurs ; que Schoraïph fut re- 
connu pour savoir mieux qu'aucun autre unir 
le brillant de la poésie à la vigueur de la prose ; 
qu'Al-Harisi enfin fut mis par eux au rang de 
Démosthènes et de Qcéron. D'autre part, Ma- 
homet avait ordonné que sa foi fût prêchée 
dans toutes les mosquées; le nom d'orateur, 
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khatebj fut spécialement affeeté par l'usage aux 
orateurs sacrés , et crfui d'un discours, kkotbah, 
à leurs sermons. On en a conservé un très^rand 
nombre dans la bibliothèque de TEscurial, et 
l'on y voit que leur marche est fort semblable 
"à celle des orateurs chrétiens. Les prédicateurs 
ccanmencent par des actions de grâce , la pro- 
fession de foi, et les prières pour le roi et la 
félicité du royaume; l'orateur eipose, ensuite 
son texte, et développe son sujet; il -s'appuie 
■sur l'autorité du koran et des docteursj et il 
. s'efforce d'émouvoir le peuple en faveiir de la 
■vertu, contre le vice. 

-' La poésie, bien plus encoreqùe l'éloquence, 
avait été l'occupation favorite des Arabes dès 
• leur première origine. On assure que cette na- 
tion seule a produit plus de ppetes que toutes 
les autres réunies. La poésie arabe a commencé 
•avant même que l'usage de l'écriture Eut de- 
venu universel ; et de toute ancienneté un con- 
cours de poètes, et des jeux académiques étaient 
célébrés chaque année dans la ville d'Ocadh. 
Mahomet les défendit , comme un reste d'idolâ- 
trie. Sept des plus fameux parmi les anciens 
poètes sont désignés par les écrivains orientaux 
sous le nom de Pléiade arabique; et leurs ou< 
vrages étaient suspendus autour de la Caaba , 
, ou temple de la Mecque. Mahomet liii-même 
cultiva la poésie , aussi bien qu'Ali , Amrou , 
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et quelques-uns des plus célèbres parmi ses pre- 
miers compjtgnons; mais après lui il semble^' 
que les muses arabes furent muettes jusqu'au' 
règne des Abassides. C'est sous Aaroun-al-Ras-' 
child et son successeur Al-Mamoun , c'est plu» 
encore sous les Ommiades d'Espagne, que la' 
poésie arabe est arrivée à sa plus haute splen- 
deur. Cest alors qu'a paru ce grand nombre 
de poètes, d'amans chevaleresques , de princesses 
filles de roi , que les orientalistes -comparent à 
Anacréon, à Pindare et à Sapho. Leurs noms, 
que j'ai vainement cherché à graver dans ma 
mémoire lorsque je ne connaissais point leurs 
ouvrages , échapperaient probablement aussi à 
la plupart de mes lecteurs. La plus haute célé- 
brité dans ces langues si loin de nous , si diffé- 
rentes d'écriture et d'ortht^raphe , est tellement 
fugitive, que je ne retrouve plus dans d'Her- 
belot.ceuxqu'Andrès mettait au premier rang, 
tels qu'un Al-Monotabbi de Cufa, qu'il nomme 
le prince des poètes. Je ne chercherai donc pas 
à les classer selon leur mérite, puisque je ne 
SUIS pas même asâez avancé dans cette étude 
pour adopter des opinions étrangères ; je pré-' 
senterai plutôt ici deux fragm^ens traduits sur' 
d'autres traductions et de l'arabe et du persan, 
et je les accompagnerai de réflexions générales' 
sur la poésie asiatique. 
Le premier des sept poèmes suspendus aa 
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temple de laMecque, était une idylle on casside 
d'Âmralkeisi. La composition et le plan de cet 
ancien monument de la poésie arabe peuvent 
donner quelque idée de ce qui a été &it depiQS- 
Le héros conduit deux de ses amis au lieu 
qu'occupait son harem, aujonrd^uidésat, et 
U y pleure le départ de ses miû tresses. £n voyant 
leurs traces , il soupire ^ il gémit , il se désespère, 
il repousse toutes les consolations que ses amis 
lui présentent, a Vous avez , disent-ils, éprouvé 
» d'autres ibis des malheurs non moins grands, 
» — Sansdoute, répond-il; mais alors ]e parfum 
» que mes maîtresses laissaient derrière elles, 
» charmait encore mon cœur, et enivrait mes 
ssens; alors mes yeux se remplissaient de 
» larmes , mais c'étaient celles des désirs ; elles 
» inondaient mes joues et mon sein, et mon 
» baudrier même en était arrosA. — Du moins , 
» reprennent ses amis , que le souvenir d'un 
» bonheur passé calme aujourd'hui votre dou- 
» leur; pensez combien elles ont répandu pour 
» vous de charmes sur la vie. » Le héros , sou^ 
logé par ce souvenir, rappelle en effet les jours 
heureux qu'il a passés, le» délices de ses entre- 
tiens avec Oneiza, avec Fathima , les plus belles 
entre les belles^ il se glorifie d'avoir aimé une 
vierge qu'aucune n'égalait en beauté. «Son cou , 
î> dit-il, était celui de la ghazèle, lorqu'elle le 
» soulève pour regarder au loin ; comme lui il 
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» était orné de colliers élégans ; aes cKeveux 
» flottaient sur ses épaules, ils étaient d'un noir 
» d'ébène , et non moins épais que les rameaujc 
> ondoyans du palmier j sa taille n'était ^ pas 
y> moins fine ou moins souple qu'un, £Or4^-i ^^ 
:» sou yisa^ éclairait les ténèbres ^q. Ifi mut, 
$ comme la lampe du sage ïiolitaira qui travaille 
3> dans ses veilles j ses habita enfln retrfM^CBt 
» l'aaur du ciel, et leur broderie de pierres 
i> fines était telle que les Fléu^des lorsqu't^lea se 
» lèvent sur rborizon. » H assure que,, pour 
Tobtenir, il a pénétré au travers des Iaa<;:es, U 
a bravé les dangers les. plus efiraya^s,; iL loue 
alors et sa propre bravoure , et la constance avec 
laquelle il'parcourt de iiuit Les vallées inpultes 
et ténébreuses ; il en prend occasion de ta^re 
l'éloge de son cheval , qu'il dépeint avec la ;^us 
brillante poésie. Il fait ensuite le tableau d'une 
chasse , puis celui d'un festin ; 'et il termine juaf. 
poëme par une admirable description de la 
pluie qui vient rafraîchir des déserts brûlan8(t}. 
Pour mettre aussi sous les ypnx. di|, lect4ur 
quelque chose de persan, je traduirai^ d'a- 
près une traductioa latine de Fred. Wilken, 
un fragment du Schâh-Namah de Ferduzi. En 
persan, les vers de- ce poëtuç sont rimes deux 

(i) "WilUaiM loues, Poésea» aaiatieœ ComnunAw», 
pag. 84. ' 
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par deux, comme nos vers héroïques. Cest un 
kéros qui parle, et qui exprime son amour pour 
la fille d'Afrasiab. 

.« Voyez comme les champs étincèlent de 
» xayim» rouges et jaunes ! Quel est le cœur 
s noble d*un homme qui neh:essen tirait pas de 
» la joie? Que les astres sont beaux ! comnre 
» l'eau murmure doucement ! N'est-ce pas ici 
» le jardin du palais d'un empereur ? Les cou- 
» leurs de la terre sont variées comme celles 
X des tapis du roi d'Hormuz ; l'air est parfumé 
» de musc ; les eaux de ce ruisseau ne sont-elles 
» pas de l'essence de roses? ce jasmin accablé 
3> souslefardeaudesesâeurSjCebuissonderoses 
» qui répand son parfum , semblent les dieux 
J> de ce jardin. Le faisan s'avance majestueuse- 
» ment, et il s'enoi^eillit de sa parure, tandis 
D que la tourterelle et le rossignol descendent 
» en tremblant sur les plus basses branches des 
» cyprès. Aussi loin que s'étend la vue le long 
» de ce ruisseau, on rie découvre qu'im paradis. 
» La plaine et les collines ne sont-elles pas cou- 
» vertes de jeunes filles plus belles que des 
» anges? Partout, en effet, où paraît Menischeh, 
» fille d'Afrasiab , on doit voir des hommes heu- 
» reux : c'rat elle qùi'rend ce jardin noii moins 
»^latant que le soleil ; la fille d'un roi auguste 
» n'esl-elle pas un nouvel astre? celle-ci a ré- 
» pandu sur cette plaine ses richesses et sa 
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» splendeur : c'est un astte brillant qui s'élève 
» au-dessus des roses et du jasmit). Beauté sans 
» pareille ! son visage est voilé , mais l'élégance 
y> de satailleégalecelle des cyprès, et son haleine 
» répand l'ambre autour d'elle ; sur ses joues 
» repose la rose ; ses yeux sont remplis de som- 
» meil; ses lèvres ont reçu leur couleur du vin 
» le plus pur, mais leur odeur est celle de l'es- 
)) sence de roses. Plût à Dieu qut nous puis- 
» sions nous rendre au lieu de ce bonheur 
' » suprême , et que ce ne fût que le voyage d'un 
» jour !» 

Après ces deux fragmens, qui sans doute sont 
bien peu de chose , si on les considère comme 
échantillon» d'une littérature non moins vaste 
que celle del'Europe toute entière , j'ajouterai 
seulement , d'«près William Jones , que les 
orientaux , et surtout les Arabes , ont eu des 
poèmes héroïques , destinés à chauler leurs 
grands hommes , et à animer leurs soldats ■ 
mais aucun poème épique, quoique W. Jones 
donne ce nom à l'histoire de Timour ou Tamep- 
lan, 'écrite en prose poétique, par Ebn Arab- 
schâh. Avecplus de raison, ce semble, il range 
parmi les poèmes épiques , l'ouvrage.du persan 
Ferduzi, intitulé Schàh-Namah , dont je viens 
de rapporter un morceau. Cest un poème en 
soixante mille distiques , sur tous les héros et 
tous les rois de la Perse; dont la première mot- 
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tié, la seule qu*oa puisse considérer comme une 
épopée , décrit la guerre antique entre Afrasiab, 
roi de la Tartarie transosiane, et CaikhosrUf 
que nous connaissons sous le nom de Cyrus, 
Le héros de ce poieme estHustem, l^erculede 
la Perse (i). 

Excepté ce seul ouvrage, la poésie orîentale 
est toute entière lyrique ou didactique. Les 
j^rabes ont «crit sans £n des poésies d'amour j 
, des poésies funèbres , sur la mort de leurs héros 
ou de leurs belles; des poésies morales, parmi 
lesquelles on peut ranger les Êibles ; des éloges , 
des satires , des descriptions , et surtout des 
poëmes didactiques sur toutes les sciences , 
même les plus sèches , . comme la graïQmaire , la 
rhétorique, ou le calcul; mais entre tant de 
poëmes arabes , dont le cataIogqie^ seul forme , à 
TEscnrial , une collection de vingt-quatre vo- 
lumes , il n'y a pas un poème épique , pas une 
comédie , et pas une tragédie. 

Dans ces poèmes divers , les oFieiitaux mon- 
trent une grande subtilité, une grande finesse 
de pensée ; leur expression est gracieuse et élé- 
gante, les sentiment sont nobles, et Ton peut 
croire sur l'assurance des orientalistes , que dans 
la langue originale il règne une harmonie dans 

(i) Ferduzî, Vauteur du Schdh-Nctmah, mourut Taii 
411 de, l'héf^re ; ou 101g de Jésus-Cbrist. 
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les vers , une justesse dans les expresùons., une 
grâce dans tout l'ensemble , qui sont nécessfÙT 
rement perdues pour nous. Mais' oomment ne 
pas reconnaître aussi que l'éclat de -ces. compo- 
sitions lyriques repose en partie «ur des méta- 
phores hardies, des allégories démesurées, des 
hyperboles excessives ? Comment ne pas sentir 
que ce qui caractérise le goût orienttal , c'est 
l'abus de l'imagination et l'abus de Vespsit? Les 
Arabes ont d^aigué»la poésie des Grecs, qui 
' leur paraissait timide , frcnde et compassée ; 
entre tous les Uvres qu'ils ont empruntés à la 
Grèce avec un culte presque superstitieux, il 
n'y a pas un seul poème ; aucun de ces ouvrages 
du génie classique n'avait été jugé par eux digne 
d'une version} et ei> efiet ni Homère, ni So- 
phocle, ni même Pindare, ne peuvent entrer 
en comparaison avec leurs poètes. IjCS Arabes 
veulent briller par les images les plus hardies, 
les plus gigantesques; ils veulent toujours ètoi^ 
ner le lecteur par l'inattendu de l'expressiiwj 
ils accablent par leur richesse , et ne croient jar 
mais que ce qui est beau puisse être superflu. 
Ils ne se contentent pas d'une comparaison , il^ 
les entassent les lines sur les autres., non pour 
qu'on saisisse leur idée , mais pour qu'on en 
admire le coloris. Ce n'est point des sentimens 
naturels dtmtils s'occupcait, ils veulent que l'art 
paraisse, etplusI'aTtamultipUélesomemens, 
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plus ils le trouvent admirable. De là aussi là 
recherche de toutes les diflScultés vaincues , 
quoiqu'elles n'ajoutent rien , ni au développe- 
ment de l'idée , ni à l'harmonie du vers. 

L'imilation de la nature avait feit découvrir 
aux peuples dont la poésie est classique, legenre 
""épique et le geni-e dramatique , dans lesquels le 
poète s'eflForce de prêter aux sentimens le vrai 
langage du cœur. Les peuples de l'Orient n'ont 
point eu cette prétention ; leur poésie est toute 
lyrique; elle doit sembler inspirée, pour sortir 
tout-à-iàit du langage de la nature; et sous quel- 
que nom 'qu'elle soit connue , à quelque règle 
qu'elle ''asservisse , elle doit toujours paraîtnr 
le chant des passions. 

Jja poésie des Arabes est rimée comme la 
nôtre ; la rime s'étend même plus avant dans la ^ 
construction des vers , et l'unifonnité de son se 
retrouve souvent dans la phrase toute entière. 
De plus, la poésie lyrique est soumise à des rè- 
gles particulières, ou sur la forme des strophes, 
ou sur l'ordre des rimes , ou sur lai longueur 
des poèmes, qui étendent sur toute la période 
cette harmonie poétique qui régît déjà chaque 
phrase ou chaque vers. Deux formes de versi- 
fication sont plus usitées que les autres par les 
Arabes et les Persans, cesont laghazèle et la 
casside : l'une et l'autre sont composées de dis- 
tiques ; tous les seconds vers de chaque distique 
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. riment entre eux dans toute la longueur du 
poème; les premiers vers sont sans rimes. Ainsi 
dans Tëspèce de versification que les Espagnols 
nomment assonnances , et qu'ils ont apparem- 
ment empruntée des Arabes, la même rime as- 
sonnante , ou des voyelles , se répète de deux 
vers l'un pendant plusieurs pages, tandis que 
le premierde ces vers accouplés n'eatpoint rimé. 
La casside est une idylle amoureuse et guerrière, 
dont la longueur est limitée <Ie vingt à cent dis- 
tiques ; la ghazèle est une ode amoureuse, qui 
ne peut pas avoir moins de sept distiques ni plus 
de treize. La première est tout-à-Êùt dans le 
genre dps canzoni de Pétrarque , et la seconde , 
de ses sonnets : et de même que Pétrarque a 
composé un canzoniere, jc'est-à-dire une collec- 
tion de canzoni et de sonnets sur diSërens sujets, 
et que loua les autres poètes provençaux , ita- 
liens, espagnols et portugais, oin aussi \in can- 
zoniere dont le mérite principal doit être la 

. variété d'images dans le même sentimrait , et la 
variété d'harmonie dans la même mesure de 
vers , les Arabes et les Persans ont leur dwan , 

. qui est une collection de ghazèles différentes 
par la terminaison ou la rime. Un divMi par- 
fait à leurs yeux est celui où le poète a réguliè- 

. rement suivi dans ses rimes toutes les lettres de 
l'alphabet ; car ils ont le goût de la gêne sans 
liarràonie; goût que nous retrouverons dans 
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toute la poésie romantique y et chez toutes lei 
nations formées à leur école. 

Hais si tes orientaux n'ont point de poésie 
épique ou dramatique, ils scmt, en revanche, les 
inventeurs d'un genre qui tient de l'épopée , et 
qui remplace chez eux le spectacle. Nous leur 
devons ces contes d'une création si' brillante , 
d'une imagination si riche et si variée, qui ont 
fait les délices de notre enfance , et que nous 
ne rouvrons jamais dans un âge ^lus avancé , 
sans nous sentir de nouveau séduits , entraînés 
par eux. Chacun connaît les Mille et une 
Nuits ; mais s'il en f^ut croire le traducteur, ce 
que nous possédons en français n'est que la 
trente-sixième partie du grand recueil arabe. 
Ce recueil immense n'est pas seulement con- 
signé dans àe» livres , c'est la richesse d'une 
classe nombr||ise d'hommes et de femmes, qui, 
dans tonte l'étendue de la domination de Maho- 
met , en Turquie , en Perse et jusqu'à l'extrémité 
des Indes , font métier de charmer par leurs 
contes un public qui aime à ensevelir d#ns les 
àoM± raves de l'imagination , les sensations sour 
vent douloureuses du présent. Au milieu des 
cafés du Levant, un homme rassemble la foule 
muette ; quelquefois il excite la terreur ou la 
pitié ; plus souvent il promène sous les yeux de 
ses auditeurs ces brillantes visions fantastiques, 
patrimoine de l'imagination orientalej quelque- 
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fois même il«VBill»le rire; et le front sévère 
des &rouche3 osmanlîs ne se déride que dans 
cette occanon. Cest le seul sp^otede de .tout le 
Levant, et les conteurs y remplacent partout nos 
comédiens. La pkce publique elle-même a sou- 
vent aussi ses conteurs ; les conteuses remplis- 
sent les longs loisirs du sérail ; les médecins 
ordonnent souvent aux malades de feire venir 
Aca conteurs , pour assoupir les douleurs , cal- 
mer l'agitation , et rendra le sommeil après de 
longues insomnies ; et ces conteurs , accoutu- 
més à la soufirance. ^vent moduler leur voix, 
en adoticîr le ton , et la suspendre doucement 
pour céder au sommeil. 

L'imagination arabe , qui brille de tout son 
éclat dans ces contes , se distingue aisément de 
l'imagination chevaleresque ; mais il est ËicUe 
de voir aussi combien elle a de rapports avec 
elle. Le mondff surnaturel est le même pour 
toutes deux, le'monde moral est différent. Les 
contes arabes, comme les romans de chevalerie, 
nous introduisent dans une même féerie ; mais 
les personnages humams qu'ils y produisent , 
sont tout autres. Ces contes sont nés depuis que 
les Arabes , cédant'le pouvoir du glaive aux. 
Tartares , aux Turcs et aux Persans , ne se sont 
plus occupés que du commerce, des lettres et 
des arts. On y reconnaît un peuple marchand , 
comme on reconnaît un peuple guerrier dans 
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les romans de chevalerie. Les richesses et le 
luxe des arts le disputent en éclat aux dons 
splendides des^fées ; les héros parcourent sans 
cesse de nouveaux pays , et l'intérêt du négoce 
n'exerce pas moins leur activité curieuse , que 
le besoin d'éveiller la renommée n'excitait nos 
-anciens chevahers. On né voit dans ces contes, 
outre les femmes , que quatre classes de per- 
sonnes, des princes, des marchands, des moines 
ou calenders , et des esclaves. Les soldats n'y 
jouent presque aucun rôle ^ la valeur et les 
hauts Ëùts militaires , comme dans les Ëistes de 
l'Orient , y portent l'épouvante , y causent une 
désolation rapide , mais n'excitent point d'en- 
thousiasme. II y a donc dans les contes arabes 
quelque chose de moins noble , de moins hé- 
roïque que nous ne sommes accoutumés à dé- 
sirer. Mais , en revanche, ce sont leurs conteurs 
que nous devons considérer comme nos maîtres 
dans l'art de faire nidtr^ , de soutenir l'intérêt, 
et de le varier sans cesse ; dans celui de créer 
cette brillante mythologie des génies et des fées, 
qm agrandit le monde , qui multiplie les ri- 
chesses et les forces humaines , et qui nous fait 
vivre dans le merveilleuff, dans l'inattendu , 
sans nous glacer de terreur. C'est d'eux que 
n ous sont venus encore cet enivrement d'amour, 
cette tendresse , cette délicatesse de sentiment, 
cette religion , ce culte des femmes , tour à toiïr 
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esclaves et déesses , qui ont eu une si grande 
influence sur notre chevalerie , et que nous re- 
trouverons dans la littératiïre de tout leMidi avec 
des caractères ai orientaux. Les récits eux-mêmes 
ont pénétré dans notre poésie long-temps avant 
la traduction des Mille et une Nuits. On en re- 
trouve plusieurs dans nos vieuarfabliaux, dans 
Boccace , dans l'Arioste ; et ces mêmes contes , 
qui ont charmé notre en&nce , passant de lan- 
gue en langue et de nations en nations par des 
canaux souvent inctmnus , se trouvent liés à 
présent à tous les souvenirs, à toutes les jouis- 
sances d'imaginaticai des habitàns de la moitié . 
du globe. 

Mais l'influence qne les Arabes ont exercée 
sur les lettres en Europe, n'a pas été pro- 
portionnée à la seule admiration que pou- 
vait exciter leur poésie ; les rapides progrès 
qu'ils avaieiJt faits dans les sciences leur don- 
naient une autorité universelle dans toHt l'em- 
pire de l'esprit , et ceux que les savans euro- 
péens étaient accoutumés à regarder conune 
leurs maîtres dans les sciences de calcul , l'étude 
de la nature , les connaissances d'histoire ou de 
géographie , leur paraissaient devoir être égale- 
ment les oracles iniaillibles du goût. C'est donc 
sous le rapport des lettres européennes elles- 
mêmes , qu'il est important de savoir quel était 
L'état des sciences chez les Arabes au moment 

TOME I. 5 
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qù noa pères fireqt Ise- pr^^niçrsi p^a pcHor sortir 
de 1*1 barbarie. 

Toute» le3 branches de rbistoi^ç fuient qul- 
^vées avec un vif intérêt par lefi Arabes ; plu- 
sieurs d'entre e^ix, parmi lesquels Iç plus cé- 
lèbre ^^ ■4l»9'4"I"éd^, prince de ^fimeih » écri- 
virent des histoires universelle^ depui» le com- 
mençeruçnt du nionde jusqu'à leurs. j»urs. Cha- 
que état, chaque provins, chaîne '■taille a eu 
chçz ^ux ses chroniqueurs et. ms hiatociens 
particuliers. Plusieurs , à. l'ieiitation de, Plu- 
larque , ont écrit le;) yi@4 4m grands, hommes 
qui s'étaient distingués pftTj Ijeurs. vertus., leurs 
hauts faits ou leurs talens. Il y avait même chez 
les Arabes une telle passion de tenter tou>te& les 
voies , et <^e ne laisser atitçun sujet en arrière , 
que Ben-Zaid d,e Cordoue , et Aboul-Monder de 
Valence , ont écrit sérieupement l'histoire des 
dievau;!^ célèbres , tout conune Alaaueco , celle 
des cha0iea,ux qui s'étai^oï illustrés. Les dic- 
tionpaii;eahiâtori<jues avaient été inventés par 
les Arabes.^ et Abdgl - MaJeck. avait donné aux 
peuples qui. parlaient s^ langue, ce que Moreri 
a donné aux européens. De mémp , il y. avait 
. des, dictionnaires géographiques d/une extrême 
exactitude, des dictionnaires (Sitiqueaet biblio- 
graphiques ; toutes ces, invenliqiis, enfin., qui 
facilitent le travail, qui dispensent des recher- 
ches^ et qui souvent souIage.ut la paresse, étaient. 
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déjààl'ùsagëdes Arabes. lia nninismatique était 
cnltivée par eux , et Al-Namari écrivit l'histoire 
des ntonnoies d^Artd^ie. Chaque art et chaqae 
science avait son histoire ; et les Arabes sont 
plus riéhea sons ce rapport qu'aucun autre peu- 
ple ancien ou i^odeme. Al-Assaker écrivit des 
coDiraentairês sur les premiers inventeurs des 
arts; Al-Gazel, dans son érudition des Anti- 
quités atrabes, traita avec une cDnnxiasance 
pTc^nde , des études et des inventions de ses 
compatriotes : la médecine et la philosophie 
eurent un plus grand nombre d'historieAs que 
les autres sciences; tout^ se trouvaient réunies 
dans le dictionnaire historique des Sciences de 
Molrammad-Aba- Abdallah , de Grenade. 

La philosophie fat Cultivée -avec passion par 
les Arabes , M ât la gloire de beaucoup d'hom- 
tttes ingénient et subtils, dont le nom est en- 
core révéré en Europe, <x>nune Averrhoès, de 
Cordoné , le grand commentateur d'Arislote 
(mort en 1198^; Aviéenne , du voisinage de 
Chyraz (ùiort en- loSy), non moins profond 
philcHophé que célèbre médecin ; Âl-Farabi , de 
Fir^ dans la Transoxijùie ( mort en gSo ),, 
qui' parMt soixante-dix langues, ^i a.éérit 
SUT toutes les sciences', et qui les a réuViies dans 
une Encyclopédie jAl-Gïiaeii, de'Rioug (moïteh 
1 1 II), qui a soumis lès études religieuses à la 
philosophie. Les savons arabes nese bornaient 
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point aux études qu'ils pouvaient £sàre dans, 
leur cabinet^ ils entreprenaient, pour l'aTance- 
ment des sciences , les voyages les plus pénibles 
et les plus périlleux ; ils entraient dans les con- 
seils des princes , et ils étaient souvent enve- 
loppés dans les révolutions si violentes et pres- 
que toujours si cruelles de TOrient; ayssi leur 
histoire privée est-elle plus variée , plus semée . 
d'événemens ., et plus romanesque que celle des 
philosophes et des savans de tous les autres 
peuples. • 

De toutes les sciences arabes , la philosophie 
est celle qui pénétra le plus rapidement en Occi- 
dent , et qui eut k plus grande influence sur les 
écoles de l'Europe j c'est cependant aussi cell& 
dont les progrès avaient 1« moins de réalité. 
Les Arabes, plus ingénieux que prgfonds, s'at- 
tachèrent aux subtilités etnouàl'ench^i^ment 
des idées : ils eurent plus enco3re le dessein de 
briller que de s'instruirej l'obscurité ténébreuse, 
leur donnait, aux yeux du vulgaire, Tair de la 
profondeur ; ils cherchèrent des mjrstères dans 
leur imagination ; ils rass«nblèrënt des nuages 
sur la science , au Heu de pénétrer dans le 
centre de la nature des choses,- où l'obscurité 
se rencontre par la grandeur du sujet et la fai- 
blesse humaine, mais ne se crée pas. Plus. en-, 
thousiastes que hardis, ils préférèrent considé-: 
rer une homme comme l'oracle» de toutes, les 
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cotmàîssances htimaines, plutôt que de lea pui- 
ser dans la nature , et fls rendirent un culte 
presque divin à Aristote. A leurs yeux, toute 
philosophie devait se trouver dans ses écrits , 
toute métaphysique devait être expliquée par la 
méthode scholastique. 

Une traduction exacte, une illustration sub- 
tile de l'ouvrage du Sïagirite , paraissait le terme 
le plus sublime auquel pût arriver le génie des 
philosophes; dans ce but, ils lisaient, ils expli- 
quaient , ils comparaient tous les com oientaires 
des premiers disciples d' Aristote ; .mais ce qui 
est bien étrange, c'est que des hommes aussi 
subtils, avec tant d'ëtudes, tant de secours, et 
l'itpplicalion de tant d'aniiées, ne soient jamais 
arrivés à comprendre et à e3:pliquer avec clarté " 
les livres qui faisaient l'objet de tous leurs tra- 
Taux. Tous se sont égarés, quelquefois grossiè- 
rement. Averrhoès , dans ses traductions et ses 
commentaires , n'a souvent plus aucun rapport 
avec l'original , et la manie de vouloir trouver 
des mystères dans les choses simples, des révé- 
lations cachées dans les phrases les plus claires , 
■ aurait rendu l'école d' Aristote, chez les Arabes, 
inintelligible pour ce philosophe, s'il avait pu 
renaître parmi eux. 

Les sci^ices naturelles furent cultivées par 
les Arabes, non point avec plus d'ardeur, mais 
avec une plus juste appréciation de la marche 
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qu'il fallait suivre pour les posséder. Aboa- ■ 
Ryhan^l-Byrouny, mort en 94* ^^ Jésus Christ, 
voyage:^ quarante ans pour étudier la litholo- 
gie, et son Traité de la connaifiisance des pierres 
précieuses ^t un riche recueil de faits et d'ob- 
servations. Ibn ou Aben-al-Beithar, de Malaga, 
qui s'était livré avec la m^e passion à la bota- 
nique, parcourut d'abord les montagnes et les 
campagnes de l'Europe , pour en connidtre les 
végétaux ; il traversa ensuite avec un courage 
indomptable les sables et lès déserts farùlans de 
l'Afrique, pour recueillir ou décrire toutes les, 
plantes qui peuvent supporter l'ardeur enfiam- 

. mée du soleil ; il passa etrôn dans les contrées 
les plus éloignées de l'Asie. Dans les trois par- 

- tiea du monde alors connu , il observa de ses 
propres yeux , et toucha de ses propres mains 
tout ce que la nature dans ses trois régnes pré- 
sente d'étrange et de rare; les animaux, les vé- 
gétaux, les fossiles, tout fut soumis à son exa- 
men ; il revint ensuite dans sa patrie , riche des 
dépouilles de l'Orient et du Midi , et il publia 
l'un aptes l'autre trois livres , l'un sur les vertus 
des plantes , l'autre sur les pierres et les mé- 
taux, et le troi^ème sur les animaux^ qui con-* 
tenaient plus de vraie science qu'aucun natura- 
liste n'en eut eneore développée. Il mourut en 
1248 de J. C. à Damas , où il était retourné , et 
où il fat hit intendant des jardins du prince. 
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D'aUtrés encore , comme Al-Raa , AU-Ben-al- 
Abbas^ et Âvicenne^ ont, parmi les Arabes; 
métifé ia reconnaissàticé des siècles Jt Venir. Ijà 
chimie f tf otïi lei Ântb'efl furent en quelque soïte 
les iiiVéttletiM, leur donna une connaissance de 
la natn^é bièîi plus pt-ofimde qae n'âvdiérit pu 
l'avoir Ied'G)?écs on ïéa Roniaind, ei è\ié reçut 
d'eax Ui a^^lk^tioâs lèâ pltis ràstëi èl lès |>lus 
utiltt à-toUB les arts nécessaires à la v3é; Avant' 
tont , l'a^ictthure fiit étudiée par enx a+ec cet^e 
coïnuûssttticé parôite du climat , dû tertain et 
.d,e YsÉBtt&isêemiM deà plantes etde^ âhinmût; 
qui petft «éale réduire une longue pràlà^**^ ^ 
science. Aussi aucune nation civilisée dé PEu- 
ropé j de l'A-àie ou de l' Afriqtie , antique OU mo- 
deAlé , n'a possédé un codé de lois rurales j^uj 
sage^ pkis joste, pliî» priait que cfïtri dés 
Arafeesd'EspâgnejâttfcuripàySencorenéfïitélcvé 
par seÀ éogé^ lois, fintelligencè, l'acHVitè et 
ï'indusfri* dfr des habitai^', à un pliii h&và de- 
gré' d«-pt«spéHtéagri<:i^,^iieFEs^hëMaïire, 
et «uiiiottt le Royaume d-ë Grenade: JJëi ïAis ne 
furent pffiS'CaUivëâ àveé i»câns de sdect^ét pad 
moiftS'éftriiShis pat le progrè* dés sciëùces ria- 
tardles^'Uri grand iioMbre des inv^éntiortii qui 
rendent kw^ourd'feuî la vie facile , dé rielles 
Hiêmies satiâ- lesquelles les lettre* tfatt-^aïént ja- 
mais ptt fleurir , sont dues aux Arabes. Ainsi 
le papier , si nécessaire aujoui'd'hm à la-culturo 
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de l'esprit^ le papier , dont la priTation plongea 
- r£ur<^>e du septième «u dixième siède dans \m 
teT degré d'ignorance et de barbarie ^ est une 
invention arabe. De toute antiquité, il est vrai, 
on en faisait à la Chine avec de la bourre de 
soie ; mais vers l'année 3o de l'hégire ( 64g de 
I. C. ) , cette industrie fut introduite à Samar- 
cande ; et Iprsque cette ville floriAtante fiit con- 
quise par les Sarrasins , l'an 85 de ilhégir^ un 
Arabe , nommé Joseph Amrou , transporta le pro- 
cédé jijar lequel on faisait le papier à la Mecque ' 
sa patrie; il y employa le coton , et le premier 
papier , semblable, à peu près ii celui dont nous 
nous servons, y fut^briquéTan 88 de l'hégire 
(706 de J. C). De là cette fabrication se répan- 
dit assez . lapidemexit dans tous les. £tats des 
Arabes, et surtout en Espagne, où la vilje de 
Sativa, d^ns le royaume de Valence, aujour-' 
d'huv.^n-Fhilippo, fut renommée dès le dou- 
sième siècle pour ses belles papetorie^. Il p«raît 
qu'à cette époque tes Espagnols avaient substi- 
tué, popr.la fabrication du papier, le lin qui 
croissait en abondance chez eux, au coton qui 
y était plus rare et plus cher. Ce ne fut qu'à la 
fin du treizième siècle que , par les soins d'Al- 
fonse X , roi de CastUle', des papeteries furent 
établies dans les Etats chrétiens de l'^pagne, 
d'où, elles passèrent, au quatorziènie.Gièicle aeur 
lement, à Trévîse et à Padoue. 
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La pondre , dont on a attribué l'invention à 
un cfaiQiiste allemuid , était connue des Arabes 
au moins un siècle avant les premières indica- , 
lions ,qu*on en trouve dans les historiens euro- 
péens : cm la Toit tréquenirnént employée dans 
les guerres des Manr^ d'Espagne au treizième 
siècle , et quelques monumens paraîtraient en 
indiquer la connaissance dès 1q onzième. La 
boussole ) dont rinrention a été attribuée alter- 
nativement aux Italiens et aux Français dans le 
treizième siècle, était déjà connue des Aralïes 
dès le onzième. Le géograj^e deNubie, qui écri- 
vait dans le douzième , en. parle comme d'une 
chose universellement usitée. Les cliiâres que 
ruius a^>elDns aarabes, mais qui, peut-être, dôi- 
vent à plus juste titre être appelés indiens , nous 
ont du moins été communiqués incontesta- 
blement par les Arabes; sans: eux aucune des 
sciences de- calcul n'aurait pu être poussée au 
d^rér ourles sont parvenues de nos jours', eb 
dofit, les grands mathématiciens , les grands as- 
tr.opome8 de.rArabie s'étaient déjà fort appro- 
ché^ Le [nombre des inventions arabes dont 
nousjouissonssan&nousen douter, est immense; 
mais elles, se sont introduites en £urope de plu- 
si£U];ïi.côtés.àla fois, lentement et sans^faire de 
sensation,, parce que celui qui les importait ne 
s'attribuait pçint la gloiredeles avoir inventées, 
et qu'il rencontfaiit dans chaque pays des gens 
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qui, comme lui, les avaient vu pratiquées en 
Orient. Gest un caractère ^rticulier à loutes 
les prétendues découvertes du moyen âge, qu'iln ' 
moment où ITiiatoire en feit mention la pre- 
mière foiâ, c^e^ déjà comme d'une chose atii- 
versellement usitée. Ni la {Knidre à canon, ni 
la boussole, ni leschif&es, ni le papierne sont 
indiqués nullç part comme des découvertes, et 
cependant ils devaient changer l'esdence dé la 
guerre , de la navigation , des sciences et de 
l'éducation. Quel doute que l'inventeur , s'il 
avait existé j n'eût tiré vanité d'une innovatiort 
aussi impariante ? et s'il ne l'a pas fait , n'en 
doit-on pas- conclnre que toutes- ces choses ont 
été lentement importées , d'un paya où elles 
étaient déjà universeilement connues , par des 
gens obscurs , non par des homme» de génie? 
Tel fut l'éctat-dont Imllèrent les lettres et les 
sciences ,' du neuvième au quatoi^ième siècle 
de notre ère, dans les vastes .contrées qui eè 
soumirent à Ifislamiame. Les- plws triste» ré- 
flexions s'attacheht à cette longae énumératidà 
de noms inconnus pour nous, et quîÉependtintl 
furent Ulurtïeg ; d'ouvrages ensevelis en manu- 
scrit dans quelques bibliothèques poudreuses , 
et qui cependftnl influèrent pnissMnment pen-^ 
dant un temps, sur la culture de Fesprit hu- 
main. Que reste-l-il~de tantde j^oireîGinqou' 
six homme? seulË^n^t' sont à portée de visiter 
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les trésors de manuscrite arabes , renfermés à 
la biblkithèque- de l'Escurial; quelques cen-> 
laines d'hommes encore , diss^ninés dans toute 
l'Eure^ , se sont mis en état-, par un travail 
opiniâtre , de fouiller dans les mines de rOrient; 
mais ceux-là n'obtiennent que péiiiblem^it 
quelques inanusorits fares et obscurs , et ils ns 
peuTont s'élever assex haut pour juger toute 
la littérature , doniiia n'atteignent }amais qu'une 
partit). Cependant les vastes ré^^onftoù dcnninait 
et où domine encore l^islamiame, sont mortes 
pour tontes les sciences. Ces riches campagnes 
de Fez et de Maroc , illustrées il y a cinq siècles 
par tant d'académies , tant d'univershés , tant 
de Wbliof hèques , ne sont plus que des déserts 
do sable brûlant qine d^ tyrans disputent à des 
tigres -^ tout le riant et fer4ile rivage de la Malu- 
ritanie , où le commerce , les arts et l'agriculture 
s'étaieirt élevés' à ht plus haulé prospérité , soni 
aujourd'hui des retraites de corsaires , qui ré- 
pandent la terreur sur les mers , et qui se dé^ 
lassent de leurs travaux dans de honteuses dé- 
bauches , jusqa'à ce que la peste vienne chaque 
anné& marquer parmi eux des victimes , et 
venger rhumanité offensée. L'Egypte est peu à 
peu engloutie ^r les sables qu'elle fertilisait 
aptrefois; la Syrie, la Palestine sont désolées 
par des Bédouins ermns, moins redoutables 
encore que le piat^a qui les opprime. Bagdad y 
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autrefois le séjour du luxe-, de la puiaaauce et 
du savoir , est ruiné ; les universités si célèbres 
de Cufa et de Bassora sont fermées ; celles de 
Samarcande et de Baljdi sont ^^ement dé- 
truites. Dans cette immense étendue de pays, 
deux ou trois fois plus grande que notre Eu- 
rope , on ne trouve plus qu'ignorance, qu?escla- 
vage, que terreur et que mort. Peu d'hommes 
sont en état de lire quelques-uns des écrits de 
leurs illustres ancêtres ; peu d'hommes pour- 
raient les comprendre ; aucun n'est à portée, de 
se les procurer. Cette immense richesse litté- 
raire des Arabes que nous n'avons fait qu'entre-. 
voir , n'existe plus dans aucun des pays où les 
Arabes et les Musulmans dominent. Ce n'est 
plus là qu'il faut chercher ni la renommée de 
leurs grands honimee, ni leurs écrits. Ce qui 
s'en est sauvé est tout entier entre les mains de 
leurs ennemis , dans les couvens des moines, 
et les bibliothèques des rois de l'Europe; Et ce- 
pendant ces vastes contrées n'ont point été 
conquises j ce n'est point l'étranger qui les a 
dépouillées de leurs richesses , qui a anéanti 
leur population, qui a détruit leurs lois, leurs 
moeurs , et leur esprit national. Le poison était 
au-dcdatis d'elles, il s'est développé par lui- 
même , et il a tout anéanti. 

Qui sait si, dans quelques siècles, cette même 
Europe , où le règne des lettres et des sciences 
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est anjonrd'hai transporté, qui brille d'un si 
grand éclat, qut juge si bien les temps passés, 
qui compare si bien le r^ne successif des litté- 
ratures et des mœurs antiques , ne sera pas dé- 
serte et Sauvage comme les coUines de la Mau- 
ritanie, les sables dé l'Egypte, et les vallées de 
l'Anatolie ? Qui sait si , dans un pays entière- 
ment neuf, peut-être dans les hautes contrées 
d'où découle l'Orénoque et le fleuve des Ama- 
zones , peut-être dans cette enceinte jusqu'à ce 
jour impénétrable des montagnes de la Nou- 
velle-Hollande, il ne se formera pas dés peuples 
avec d'autres moeurs , d'autres langues , d'autres 
pmsées , d'autres religions , des peuples qui re- 
' BouveUeront encore une fois la race hamaîne, 
qui étudieront comme nous lés temps passés, 
et qui, voyant avec étonnemcnt que nous avonft 
existé, que ndus avons su ce qu'ils sauront, 
que noua avons cru comme eux à la durée et à 
la gloire , plaindront nos impuissans efforts , et 
rappelleront les noms des Newton , dés Racine, 
des Tasse, comme exemples de cette vaine lutte 
de l'homme pour atteindre une immortalité de 
renommée .que la destinée lui refuse. 
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CHAPITRE III. 

ifaissance de la Langue €t de la Poésie Pro- 
vençales ^ inJUience des Arabes sur le talent 
■■ et le goût des Troubadours. 

JLiOltBQVA^ dans le dixième siècle, les peuples 
du midi de r£urop» essayèrent de donner de 
la ccmsistance aux |iatois informel qui avaient 
été produit» p^ le mélange du latin aVee 4es 
langues du Nord, un lan^e nouveau parut 
dominer par-dessus tous les autres'. Le prunier 
formé, le pJus généralement répandu, le pSus 
rapidement cultivé , U semUa devoir prendre 
la place du latin t^alfm. aluœdonnait ; des nïil- 
liers de poètes fleurirent ^^eaqu'en même temps 
dans cette longue nouvelle ; ils lui' donnèrent 
un caractère propre , celui d'uAe littérature 
tout-à-&it ori^naie, qui n'^npruntait rien 
- aux Latins et aux Grecs , ou à tout ce qui'on 
nomme classique ; ils étendirent sa réputation 
,des extrémités de l'Espagne à celles de l'Italie; 
ils servirent de modèles à tous les poètes qu'on 
vit bientôt après se fOrniér dans toutes les au- 
tres langues , même dans celles du Nord , chez 
les Anglais et les Allemands. JVIais tout à coup 
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cet éclat épBénière s'évanouit ; lés trou^dours . 
se turent, le provençal fut abandonné ^ cette 
langue y en subissant de nouveaux cfaang^nens, 
redevint un patoi$, et après trois siècleB d'une 
existence brillante, toutes ses productions fu- 
rent rangées avec celles des langues mortes : on 
cessa d'y rien ajouter. 

Jj» baute réputation des poètes proTençanx , 
et le rapide déclin de leur langue , sont deux 
pbénomèues également frappans dans l'histoire 
de la culture de l'esprit humain. La littérature 
qui a servi de modèle à toutes les autres , et qui 
cependant , parmi des milliers de poésies agréa-- 
bles , n'a pas produit un chef-d'œuvre , pas ub 
ouvrage de génie dont le nom soit arrivé à 
l'immortalité , est d'autant plus digne de fixer 
notre attention , qu'elle est toute eiitière l'ou- 
vrage du ^cle, et non aA\d des individus; 
elle nous révèle les sentimens, l'ima^afion, 
l'esprit des nations modernes, à leur naissance ; 
ce qui étaii dans tous , ce qui était partout, et 
non ce qfi'un.s^nie supéi^eur à son siècle a pu 
inspirer à un. seul homme. Ainsi le retour des 
beaus. jours nous est annoncé au printemps 
par l'éclat des fteurs des champs-, par le luxe 
des prairies , mais non par quelque prodige des 
jardins ^ pour lequel l'art, et la puissance de 
l'homme ont seoo»dé la. nature. 

Il est malheureusement très-difficile d'at- 
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teindre les poésies des troubadours, et de ^en fer- 
mer une juste idée. Un savant français, M.Gume 
de Sainte-Pafaye , a bien consacré sa yie entière à 
recueillir tons leurs ouvrages , à les expliquer , 
aies commenter ; mais son immense collection , 
qui se compose de vingt-cinq volumes in-folio 
de manuscrits , n'a point été imprimée , et ne 
saurait l'être. Rien n'y est terminé , rien n'y est 
mis en ordre ; les pièces de plusieurs centaines 
de poètes s'y trouvent entre-mêlées dans chaque 
volume , et le travail de \t» classer et d'en faci- 
liter l'intelligence est tout entier à faire. Là 
Bibliothèque impériale contient des trésors de 
niànuscrits provençaux; mais il est plus diffi- 
cile encore d'en fkire usage : il faut feuilleter 
ces volumes d'un bout à l'autre pour savoir ce 
.qu'ils contiennent; la difficulté d'une antique 
écriture et les abréviations i^dent ce travail 
pénible dans une langue peu connue ; d'ailleurs 
les manuscrits ne sont jamais à la portée que 
d'un très-petit nombre de personnes. On an- 
, nonce, il est vrai, les ouvrages de quelques 
savans distingués sur l'influence des trouba- 
dours en Europe. Jusqu'à présent il n'en a paru 
aucun, aucun texte n'aété pubUé; on ne trouve 
que de loin en loin , dans des ouvrages de but 
différent, quelques fragmens dispersés, qui peu- 
vent faire conn^tre les formes de la versifica- 
tion provençale , mais qui ne familiarisent .point 
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vasat kréb cette luigue poàr qu'on pnisse. en 
gDÂter' les beautés. On' eft<3bnb àtfligé'dè'se- 
catitenter, pour ïes' troubaâotl'rs , des extraits' 
dal^bélifiUot, qtâ, ikscvaaUïmA siir là' grande 
«oBeeëonde Saint^^Talaye, iidds adotiné, en 
tn» Tc^«inw ift.-i2','*^*'*^*^''cs Poètes pro- 
TeitQ&i^ , quelques 'nDtk^^Ar leurs ouvrages > 
«t'd«-OBarte9tradiHîtion«'d« ce qui le frappait' 
k>|d^ Buàs^itns'iin-stj^pi'eaqiie kmjoîir^'traî'- 

OnvSneB 'piTU'd'ouVTàgeS<Mï[^la vie (tes Trou- 

l3aâottraiquedeTecu«ils de'lelira pôéiièsj et ces' 

•viesv^ièB'-TBèinia y'iriA6p»ffàkBfiaÉt\i de leurs 

TefS, iHmrmienl donrieriMe'i^è asse^piquante 

et assez neuTB de leirr sièblé-, ^i elfëS méritaient' 

{iiu»-.de oiftifiartce. MaflheiÏF^sëmeht elles ont 

été édritâs'wns caitiqtie , «t-saïù ahîdiliT' poùt la ' 

'téniAy^K le d^r Ûé {ht^xpèrTitnàgination' 

pM:d«*- aventures brillantes , caiflnre dâiis les" 

temsEeaWy piutdt que de s'attacher aux faits , ou 

«fe BMÎFfre Ict bom«s àa "possible. Pour la- biogra- ■ 

liine ito c«s< poètes, les moAumem originaux', 

iBaiftqaHfiBtèntennmnuscrit~s6tit3é^x retrueils 

feàU-ptr des -moitiés : l'un, diti's Të-doilizième' 

siècle, par Carmen tièi'ejtnoinedesîlèsd'flières; 

^ui traTsi^td'apiiès im ordres d'Al^honsfeii , 

" roûd'ArragoB, et coiMltfdeProvisncé- l'autre, par 

un Génois de la &iniUe Cibo , qui est connu sous 

la-MMm de Moiig9 des fiés d^Or^ et q¥d j à la En 

TOME 1. '6 
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du quatofEième nècile , corrigea etperiéctiomui- 
le manoscrit de Cormentiëre, qu'il dédia au ' 
comte de ProTence alors régnant , Ijonisn T roide - 
Naplesyde la seconde maiBon d'Anjou. '&ii57'6,' 
Jean Nostradamuft, procureur au partementd» 
Erovence^publiaMayiesdesPoètesprOTWiçaax, 
ouvrage dépeHl(ru de toute critique , et qui , 
cependant , fait aujourdliui Ifi Ibiideaent db- 
leur lùstoire. Il était père de ce fiimm-»; mèio-' 
cin et astrologue Mich^ Nostradamos, dttit le» 
obscures ceirturies ont été si souvmt appbqaées 
à tous le» ^^inds événemena ^ et onde de Gésu' 
Nostradamns , auteur d'une Histoire de Fro- 
venca(i vol; ^i^/. i6i4),onles mêmes TÎea 
ont été insérées. Les Italiens , avec moîiu de- 
secours pour faire Connaître lesTronbadoùn,' y 
avaient mis-plus de z^e que les Français. Gres- 
cimbeni a c(»isacré un -volume aux Vi» des 
Poètes provençaux, qu'il atiréesde Noslrada- 
mus. Tous lès poètes d'Italie ont parlé «l'eux 
avec respect, et toutes les histoire* littéraires. 
de ce -pays reconnaissent leur puisaaate in- 
fluence. Les Espagnols neleor ontpas'moins 
rendïi- hommage; Sanobez , le père âarmicsito , 
Andrès , le marquis d& Saatillane, ont éclaiici 
leur histoire , et &it voir la liaisoa de kpoiésie 
provençale avec la poésie arabe, et- toutes les 
poésies romanes. 
En Italie, au reBoarcllement du ks^i^i 
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fiiu4ae province , cka^ue petit dîstnctff;^.t.up 
dialecte pa^cuJier ; ce gi;^u4 JKualuï-de patoi^ 
divers, était dû à,d«ux cau3ef>: le ^rao^.jqi^)^ 
de peuples -barbares ', auxquels Jes . ^^m^^ 
avaient été âuccessîvemeat mêlés par de fré- 
quelles iavasions d^ leur pays , et le grand 
nondire de souverainetés indépendantes qui ^'y 
étaiei^t mai^t^iiies. Ni l'une ni l'aittre. de ces. 
oauses n'agit sur les Gaules dans la formation 
de la langue romane. Trois peuples s'y établi- 
rent presque en m&me tesnps , les Vi^qtbs , 
les Boui]guignons et les Francs ^ et depuis la con* 
quête des derniers^ aucuns Barbares du Nord ne 
purent {Jus s'y f<»iner d'établissement fixe , k 
la réMcrved^ Normands, dans une seule pro-, 
Tince ; aucun mélange des peuples germains , 
enccHV moins des- Slaves ou des Scythe^ , ne 
-vint plus altérer le langage ou les mueurs. Les 
Gaulois avaient donc employé à se consolider 
vu une seule nation et une seple langue, quatre 
siècles , pendant lesquds l'Italie avait été suc- 
cessivement la proie des Lombards, des Francs, 
des HongBois, des Sarrasins et des Germai&s. 
Ausù la iMi4ssance de la langue romane dans les 
Gaules précéda-^ t- elle celle de la langue it^- 
li^ine. Elle sç divisa en deux principaux dia- 
lectes : lertnnan provençal , parlé dans toutes 
les provinces au midi de la Loire , qui avaient 
étév priginaifement conquises par 1^ Visigoths 
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et 1rs Bofirgir^ons ; et le reman wallon, dans 
les provinces an nord Je la Loire , où les Franc» 
dominaient. Les divisions politiques étaiesit-do- 

ménrëbs conformes à cette première division 
des nations et des langues. Malgré l'indépen*- 
dance des grands feudataircs, la France septai- 
trionalé formait toujours un' seul corps poli- 
tique; les habitansdes différente» provinces se 
trouvaient réunis dans les mêmes assemblée» 
nationales et dans les mêmes armées. La Franee- 
méridioïiale; deson càté, après avoir été le par- 
tage de quelques-uns des successeurs dé Cliar- 
lemagne, avait été élevée, en 879, au rang- de 
royaume indépendant par Beaon , qm se fit 
couronner à Mantes -, aous le titre de Toi d'Aides 
ou de Provence, etqui-soumit à sa-dcHniuation 
la Provence , le Dauphiné , la Savoie,' le Lyon- 
nais , et quelques comtés de Bourgogne. Le titre 
de royaume fit, en 945 , place à eelui de «omité, 
sous Bozon II , sans que ponr-celà la Proveni» 
fàt démembrée, où sortit de la maison de Bour- 
gogne , dont Bozon i avait été le fondatenr; Cette 
maison s'éteignit , en i-oga , dans la personne ■ 
de GilUbert , qui ne laissa que deux fîHes, entre 
lesquelles il partagea ses Etats. L'une, fhydide, 
êponsa Alphonse, comte de Toulouse; et l'autre, 
Douce , épousa fiaymônd Bérenger , comte- de 
Barcelonrie. 
' L'union de la-Pixjvfeoce, pendant deusrcenl 
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4reiae^uts,^ «ous 'itae iswit^ 4e pri|Df)f3.qm nç 
louèrent pw!!» rôle briUifit au-idehors, et qui 
sent ptreacjaooublijéa par,rhJ4t(Ku:«., Jiu^aqut ne ' 
éouffinreid; aucune insMÎ^iiif gui» pax une admi- 
niâtFatiim pïtemelleq :«.i^inui^i£]it la,.po.pi}lar 
tion et' les n-khesseft de r£tat„ çt f^voi^sèrent 
leiXKameirce^ auquel [iç& appelait leuf. situation 
waritiine, suffit po^ <c<Hi8oUder le? Ipjâ, les 
itteeursiat:U langue d^Pj^e^euçaux. Ce fut à 
cette ^idi|nè, imei^-dada», une ^jbacurijié pro* 
fmde j qiièilax0man;$l?^yei9«ïal prit wvplète- 
taenai, AsaslerwfawmiÀ'^e^ la place4n.latin. 
On Ëôsait - eacore u8age^|dUl, denûer- 4*^15 les 
-actes; mm^ le ipcftmKC ,, parlé .univa^ellçjaieut, 
«owrtBençaaiiafà àMirir.àïJalittératiAçp. ,- 

Ia succesnon à laisjob^i^i^'**^ <^ Prqy^n^ç 
4a comte de Baroetcga»è, Ra^<^d ^fipo^x., 
époucile Donea , d&nwf.HWi B0Jïs,e£m;Çiw«yer 
rBmtàHé8pi3Ltiialt<»itâ4j)ar]e>iu^iangq4fP^^ 
lana^Vèc les BroscmçftUA, ,!PpA trçôs laa^iee i;o- 
TOaTfe&que:pftrlà^taJj9K$.l^;Feu|>^9 ctu^éûen? 
^Ëàpa{llB^-klca<ala,Ii>,JjQï;|#i^W, et le .galicien 
ou pcuitugais , la ■pren^m'e était presque a^^Jup 
aieftt -semUal^e an. prQiwriffl!,;*!; qupiquVlle 
s'en soit &>rtéiûiff(iéfitdafla îa, saite^ sifftput dany 
le XDjfkunie'idfr Vtd^e^ y ç\)j^,a. tqa^oqr? été d^ 
«igiriepa|:le.no«ntd^&»ftpFflv;ïiîee;fraiiKiwp. Les 
gens du payfri'flpp^çt.^/wsi ou Limousin. 
ljei.€a4idaix».fi'«il«ii4aM!.i^ 4obc pariài.teiiLen}i 
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■ avec les ProTNicaux , et leur réunion dans la 
même cour servit à ^^r les vtas "par- les autres. 
Les pFemiers à-raietit Ûé^i'reçu beaiMX)np de dé- 
veloppemens ^ soit pitf ■ leurs guenres et leur mé- 
lange avec leé Mauirës d'Ëspagné, soit par U 
grande activité -da-comttierce de Barcelonne. 
Cette ■villé'jouissait des plus amples .-prlTilégea; 
les citôjen» y aeritâiènt lenr liberté, 'et la fai- 
saient itespecfcr ■ Jiïr lears princes!: »d même 
temps qSeles ridiesses qu'ils a'\Eaien.t acquises 
tendai'çïlt lesjiinpâts plus productits, et perr 
mettaie^tà la couT^fles étnates une magnificence 
incodnùé chei les autfâft^smiTeraiinsjfiaymond 
fiéréiigsr et ses aïiéicêMeurs appotrtèrEàat en Pror 
Tence, tout eBsËmble,''I'esfHii de liberté et celui 
dë'chëV^érie , lé' goût der^d^anôeebdes arts» 
et les'seîenceé dt» AEabfeB;'BeeetteJrétuii(»ide 
sentimëri» nobles ,'4Wqffil<]a' poésie ,>(^ , d«ns 
foJl^Êi'PïoV^oe-et' tout le ifaidilde J'EûWtpe j 
bi'Ula eh' même temps, JComme' si une;étincelle 
éléctri^éavàiï, au mtlïdu^es-pliu^paissea.ténô- 
bres, allumé. parkhM%k.-^«desflAmmieB ^«> 
tftnték' ■■■ ■ ■-■ "' "■■ •■■-- -' , i::.^;.j-T-: . .: 

Làlchëvfatét'ie naquît avec- la poésie prOveik- 
■çàJéj elle fut«n queïqu!*«*rle ï'^Uxè de toute la 
Tnbuvelle littérature', et ce- caractère si di£KareDt 
de tout ce qu'avait oouAh l'antiquité , e^tte in- 
vention si riche eU effets poétiques , e«tlè |»e- 
ntier sujet d'observations que noua présente 
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' l'histoire Ktténrire moderne. - H né feùt point 
confiïndre la féodalité avec la chevalerie ; lïi féo- 
dalité est le nronde réel à cette époque, avec ses 
avantages et ses iiiconvémén», ées vertus et ses 
■ -vices ; la chevalerie éSt ce iriême monde idéa- 
lisé , tel qu'il a'eiisté seulrfnent dans l'invention 
des romanciers ; son caractère ésseretiel,; c'est le 
"culte dfes féjiimeà et" le tulfe'tle l'honAcûï; inals 
•les idées qtiè les poètes ïnariifestèrêni àîors sur 
'ce-qiii cm^Stituaît k'perfèCtion daiis uô chevd- 

■ Héron clt»ii('une «famé i-n%ncrit pas enti^Sfe- 
mérit dé^ïetiHhverrfion' i 'éHes existaient da^B le 

' peuple , saris en'êtïepeut-^treplitâ àtïiViés', et 

■ lorsqti'dlea étiîeilt àcquîà^^'^lUS de côftsiErtâmte 

■ pàr'-dçs^ chanta héroïqaés ,■ feHëâ f éa^ént à lèiir 
tour siir le'peuple chez qni elles étaient 'rtééà ;' et 

■ ellés"riippïxJchèrentlfe-fëMfciIMéréellede-Iâolré- 
Valérie'iSëaïe. . Ji:-^.: '.::--. - . - - ■'. 

estait déjà sans dottte nne tissez beUti diosie 
■^rté «étte' vie forte'èt 'active qui aniffittit- les 

■ tfeni^ fttkkttSj cfettë'*?*i»tence indépetiîlàrite *e 
chaqti* seigfteùir dàôa 'soiW^AteMij cette p^^ 
suasien oà'il ëtart qàèf'Diéif sénl était sbit^èe 
et son- inaî'tre , cette oonfiaiHie |dàris ses' propres 
forces- j :qtii tiii* faisâiî ttrtH*ér toute oi^i<esAion , 
offirit un Itettëinviolàbîe^aiii faibles et rfnx mrf- 
heureuï j partager sri^ Ses ^i» les seuls biens 
dont'^on-c<MinÛl: le*''-^¥Bf,' àfes artnes et déà "ché- 

^Tàux-j'-et- attendre desoi^mèote sa liberté^ sa 
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gloire «t son ^ut. Mais dans ce temps iqéjne , . 
.les vices du caractère humain avaiet^t acquiji 
.un développement proportionné, ^ Ja Tigueup 
des âmes: parmi la nobles, qœ^lç^-Iois.se^- 
■folaient protéger seule, le pouyoir ^b^çlu.avfiit . 
.produit .spne^tJ^ pl^iu ^habituBl. 'Un,^iTTe- 
^Dj^tqui tientde.la folie, etune^rocité ^S^t'cs 
hiatoi^^moderiiiïs ne-présejit^t plus -d,'exein- 
,ples i la tjfrannie d'(«i-(bftrQn ^e ^étenda^t, il 
:.e^t ^T3^., qu'à quelque», tiques a^tour^ ^e.soïi 
t^^tç^ ,ç»u, de §a yiUe : si ^9n;û:^I:^ci^ftSJ^ 9«it|e 
.Çticdjiite , iqn j^i^-S3^y^;-fzcu|i8;Ç^af^a^puv où 
il r^etenait p^, si^ts.c^n^e 4^ ^te^-iauy!^ y il 
a© IJ^yTi^t, dao^ sia to^tç^rpi^iwapoe, %^,c»pïice» 
Ié» plufi-lgaajTps', et il squmettait|Cp(U3:.fl)ii.l,ui 
,ayiueflt;4éplu ?ux supplice? le&f(]uA: éj»ju.van- 
:tAt)jes. $66 yjMpi^yx_,,qi%i^iablaie^t^ç^^ces^ 
devant lui , étaient dégradés au-^B^t^3.^ 1^^ 
pçqe biLinaaim , et dan» t{QQ,tç ^ette cl^s^ j 09 ne 
.\I)t pQift-^tre.^uc^n i^dividii déy^opp^ pen- 
:4ant.Blusietir8 siècleajg^ncpne gija^fmt ftWii^i- 
-fwie.5;^i;tu.^ fyan^t^se et Jtt-l<)3i^t4» 4«i)#fiBt 
-,«8aeBtJ*^*™f ?itl^ ''^^H^ *^y84aTefl^i:WS,,.S9J[it 
r>ienvf9#é^ra], les' çoD^uences.dela force, «t 
^Hit^iUjage j njais-poiv: en repdw J^.,p:pati«iine 
^^^»>il fantqiielef^timent^^i^^^nte 
;,ftaiepJ»jttfwAé8à,Jflpx.yi^^(^p.(;hr,lpffi:^^ 
, ^it^ent^ dans leurp ^ï^lâ^f»fli3c , a.}R^^^^i^^fpnie! 
.•çjrai^feQ pi ropiofpa.^tai^.^ail^ ^force q^ti^M^a 
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^qnunqs .qui ,r^ cq^o^^^^ientipokit-laivie sor 
jCialej au^ l'hii^tqi^p du weyen;,^ .mçpacto- 
.tîfilJe.anplusgjfapàjiiQmlïretki^QC&tliePtKaBdà- 
jpjV-ï^ijt, pri3j .H çftt iKnM, , -un içftç|i<*ifp-^uy«ftav «t 
qni :^t fcieu Je spêracd^? 4» fétxjaiiiéiet dï^ne là 
Xjheyalerie.: il ^^tai|.'V^ {>)u^.tt>iHU@,^>ïdu3 

j(p,çjy8^ue j8'ét^t,iaêlé,wsenti*e*t.; pn,cca£- 
!aei:;ïfijit,aiuc S^nmes ciuelqpM ceat^de ce i«^ 
jp^ cdifffiof ,qa^ l^ fM^m^iéa» irêsMintaicait 
.j^\ti: leur^ .p^9|)Jlî(4tf)S4«s : on ^«a .dxi^dànk 
- fWnfl»e d^.^8 afkgétiquQB. I}l9^,gue 4^)811- 
^Up^£t fiqunpjjsj.an s'^onoratr^&jlçs ABrvix^jde 
Jes4éfetidre, "[NFç^li^ c^itmote deâ.onganies.âe 1^ 
iUyv^^t^ sur la terj;?; et e^ i»ème .teahpk-tm 
^oi^^t à ce culte une .f^ialeur^ saitûoeiB]^ 
;^e ' turbulci^ce dç^a^saioçs etifiéémis, que 
]^ Ge^^tain^ ^y^if^ pqu oonime, Hiais.qm eàt 
.gpçp^ Ko^ peuple? {Lu nùdi^.etf dont.cmjéait- 
^aint^tt l'c^j^rcisMO^ doa Anbea.ilaîs, dansibi 
cJ^Tf^e^ , l>ainw;r conservait toujonis ce oa- 
fSàsl^xe pur, et .rel.igieux ; d^ns la féodalité, le 
d^^^çrdjre ,éWt e^Uisèpie , et la xonuption dea 
lUOB^us a lai^ , dfws la lititéira.tMre , des tracCK 
.^}faacs^4a^^aMes ,^qe dans aucun autre période 
4e. la société. -Sîi l^fiirventesjxii Un canxo» dos. 
^i^badQUKft, si lea iahUaus.de» itrouTèfeaj ni 
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les romans tïe chevalerie ne peuvent êti« Iu< 
-flans rou^; la gromièretélicenciensedu langage 
-y est jointe à chaque page âvbb la profonde cor- 
ruption des «aiactères et l'immoralité dt^ évé- 
nrannis. Dans le midi de k Fïance en particu- 
lier , la paix , la richesse et la vie des' cours 
avaient introduit parmi la noblesse-un extrême 
-relâchement. On aurait dit qu'on ne vivait que 
pour la galanterie ;- les dames , qui ne parais^ 
saient guère dans ie monde que' mariées , s'enor^ 
'^aeillissaient de la réputation que leurs amans 
biaisaient à leun'charmes : dtes «e plaisairait & 
^e célébrées par letir troubadour; elles ne s'of- ' 
-fensaient point de» poésies galantes , souvent 
'licencieuses qui se répandaient -sur elles; eHei 
professaient aussi la gaie science ^èt gai saber)'-; 
JG^est ainsi qu'iH» appelait' la poésie ; et elles ex-^ 
primaient à leurtonr leurs sentirûens dans des 
vers tendresjou passionnés : elles avaient insti- 
tué des cours . d'ambur , où des quéstibns de 
galanterie étaient débattues gravement, et dé- 
cidées par leurs suffrages; enfin elles avaient 
donné à tout le midi de la France un mouve- 
ment de carnaval , q-ui contrasté singulièrement 
avec les idées de retenue , 4e Vertu ftt de mo- 
destie que nous attribuons au boïi vieux-temps^ 
' Plus on étudie l'histoire , et plus on voit que 
■la chevalerie est une invention presque absolu- 
ment poétiqne : on n'arrive jamais par des do^ 
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"cûmens authentiques au pays où elle r^gnarl:*, 
^toujours elle est représentée à distance et poul- 
ies lieux et pour le temps ; et tandis que les his- 
toriens contemporains nous donnent une idée 
nette, détaillée, complète des vices des cour* et 
des grands , de là férocité ou de la corruption 
ide la noblesse , et de l'asservissement du pfèuple^» 
on est tout étonné de voir , après' un laps de 
' temps y àei poètes animer ces mêmes siècles par 
des.fictîons toutes resplendissantes' de Vertus, 
-de grâces et de loyàùtél I^es romariciefs du dou- 
zième siècle plaçaient la cheralérie dlû t^ttips dé 
Charlemagné ■' François i"' la- plaçait de lertc 
temps; nouacroyôns encore làVoir fleurir dans 
Dû'Guescîin et dans Bayard' ,' auprès ■ du roi 
Charles ret dé François i". Mais quand nous 
étudions l'une ou l'autre époque ,■ mcôre que 
nous trouvioiis dàHs toutes- ^quelques héros ^ 
nous sommes bientôt forcés de conrenir qo*!! 
'feut rénvbyëj' ïaT- êhévàlerie &- trois ou quat^ 
'siècles avant touteespècc de réalité. 

"Nous reviehdhûis à 'FiilTentioa des flctioils 
chevaîeresquêr,' lorsque nous purieroiis dc'la 
littérature des paytfoù les premiers rdmanSde 
eheVftleriebnt été composés'; la Fïaûcé^ 'septeii- 
■ Irîonale, et^iirtoutia Worrtândié.- Les Proven- 
çaux ; au cotftBJenoemënt ne^Ieur période po^ 
■tique, nè'lès conhaissaient point encore :' lesi 
compositions de leurs troubàdours^biieht lyTT7 
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qaes et pomt ,épiques ; ils chantaient et ne con- 
taient point , et la oheTalerie existait pour eux 
.dans la galanterie, dans les aentimens, plus 
^ue dans If imagination. 11 Ëitlait qu'ils en con- . 
nua^nt toutes 1^ masinies pour placer leurs 
.lalileau^ dans ce cadre. Sang les occasions les 
,plu8 s^l^neUes , dans les disputes de .gloire , 
dans les.jeu?:, *i>pelés tensons , où des trauba- 
'dours .combattaient en vers devant de graxtds 
^princes ou des:çpurad'amour,.ilsétaientappdé9 ' 
îi.traàtertoUitçs les.qu^tionsdQ'la.délicate8se la 
■ {^asaçi;ujp))l<puie,«le la galulte^i&lapl^sdésin' 
;^re^s^. :On:leayott douter tour à tour par 
^l«ft|]fisq^^t^,.u^i.affiaflt se xend.plus digne de 
jSa dfunç ; .qofsinqut un;cbeyajier L'emporle sur 
,tpi}^ ses ^ux;/que]le est la plu? grande dou- 
;l«)jr:d^ f£a-dBï.une,amiinte par ^ mprt on ïiax- 
,Q<^lît)é . Çi^.da^ .ces tenaons que la hKaTouie 
Ir«^fï(i^.^^!t9it4xies^,.que Ifaittiour se naon- 
'liBftit pijfi, deUpad «t **padrsi q»e le. service d^ 
damea sembjjait i^q.iC^te; que le respect pour 
. te-?iféff té^-ft^^t.Jarreligiow 4fi, l'honneur. €es 
, Xnaxinïes ^e^^s , .pes sentimens.déUcats se zué- 
j|^^^ il qat, yF:94 ^ jtyep tous les raffîneiaena du 
j}el-esprit^;J^ l^mparaison^ les pljiis extrava- 
gaintes devfn^^^nt d£» exemples ; Jes.antithèsefi 
Jxt9 jeux M vofiits. i^ plus rechejrc^és étaient 
4pnnés,(KWinë.d«s prçuv^; et souvent aussi, 
.ç^o^^ U".Mfi,vtQ deitts toute iQionde &ite à la 
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main ,e(j qui n'est ptunt: pratiquée , lessentî- 
m«ns les plus ;«mioienx , les indn^pés les plus 
icoompatiUra avec Traire de-la^«epiété ou l'ob- 
senradon des autres dtevoii*, lâUient rangés au 
nombre deS' lois' de ]ft- gaUntëlie. 6ependatit> 
c'estiunjnëœLte'de.là poésie provençale d'avoir 
rendu un culte à cette beauté diBralêresque, et 
d'-àTOU*' conservé, au milieu des Tiees-du siècle, 
le reqieati pour ce-qui est honnête', et l'amour 
des sentimens élevés. 

Cette délicatesse desentimens dcstrouttu- 
dours, ce mysticisme de l'<amour, ftun'rapport 
plusintime oroc là poéflie-arabe<et lés mœurs 
de TOrienlqu'on^ne le croirait'', wipensantà 
la )aJousie fëroœ des-Mosulmuis , et- aux suites- 
cruelles. de laipolygtume. Les-femmes des Mq~- 
sulmans' sont .deB divinités -à leurs yeux, aussi 
birai que desesdàves-, et le- sérail est bien au- 
tant un- tnnple qu'une prison^ La pessii^'de- 
l'amour a ,- diez les peuples -du Midi , bien une 
autre ardeur,. bien une autre impétuosité que 
dans notx&£uEope. -Le Musulmeit-ne' laisse apr 
proicher de sa femise aucun des soucis de la 
vie, aucune des panes, aucune des soufimides 
qu'il affînnte seul. ' Son harem est consdtré uni- 
quement au luxe, aux arts et aux j^aislrs^ dey- 
ffeurs, des encens, de la musique, des dansés;' 
entourent saiis cesse son idole ; jamais il ne loi 
démande, i^^ais il {Lelui permet aucune espéco' 
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de travail; les chants par lesqjiels il câètoc 
son amour respirent C£^ mâmç adoration, ce 
même culte que noua trouvons dans la poésie 
chevaleresque, et les fioa belles ghazèles des 
Persans, les plus belles ousides des Arabes, 
semblent des traductions da-'ofaonsons ou de 
^ vers provençaux. 

Il ne faut point juger les aotopisas des Musul- 
mans d'apièa.GeUes des Turoa de- nos jours. De. 
tous les peuples qui suivent la loi du coran., 
ceux-ci sont les plus sombres et les plus jidoux. 
Les Arabes , en aimant, avec autant de passiœi- 
leurs fenunra, les laissaient jouir de plus de 
liberté ; et de tous les paya soumis aux Arabes ^ 
i'Ëàpagne fut celui où leurs mœurs parurent se . 
ra^rocher Iç plus de la galanterie, de la.che- 
' Valérie europé^mea ; ce fut aussi celui qui in* 
ilua le plus puissamment sur la culture de l'es- 
prit dans le ni,idi de l'Europe chrétienne. 

Abdérame i", qui détacha l'Espagne de l'em- 
pire des Abbassides , et .qui y fonda celui des 
Ommiades , avait commencé à régner lorsque 
le fanatisme religieux des Musulmans s'était 
déjà afiaibli ; il avait porté avec lui , dans l'Oe- 
cidÉiut , les lettres et les arts , qui parvinrent en 
Espagne, à une plus haute prospérité que dans- 
toutle reste des pay^ïDusulmans, Une tolérance 
qomplète avait été accordée par les premier» 
conquérana aux cbrétieos golhs , qui , soua }» 
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nom <l9 ftfoçwabee ( m^éi aux Aralses } , éiuent 
demeurés -aâ milieu dea Musulmans. Abdérame, 
qui obtint et mérita le surnom de Juste, £t res- 
pecter les droits, de sei sujets cfarétiens , et ne 
chercha les attacher à' son empire que par la 
prodi^use sapériorité dans les arts , les lettres 
et les.. sciences, et la culture d'écrit, qui était' 
alors le partage de sa natikm. Les chrétiens qui 
'vivaient au. milieu des Arabes, s'effinicèreàt 
bientôt de suivre la carnère daras laquée ils 
voyaient ceux-ci eedistingu^r. Âbdéoame, con-' 
temporain deCharlemagne,im>tégeaitcomme]ui 
les lettres ; mais bien plus édaixé que œ prmce , 
il a eu , sur la cultuxe des chrétiens eux-mêmes, 
une influence plus bien fa isa n te et plus durable' 
■ que lui (i). t'étude^e la langue arabe fut con- 

(i) Quatre priqces du nom d'Abdérame ont .joué im. 
r61e brillant en E^p^pe , depuis le milieu du huitième 
■iècle jusqu'au commencement du dixième , et pourraient 
aisément être confondus entre eux. Le premier (Abdoul- 
Rahman-Ben-AbâoùUalt ) n'était qu'an lieutenant ou 
vice-Toi du Uialilê Yesid ; c'est cependant cidui qui mifr 
la France ea- dfmger, et qni, apiis l'aroù-'i^aa qu'à 
moitié envahie , fut dé&it dans les {daines de Toors {wr 
Charles I^rtel , en 7 Ï3. C'est probablement encore celui 
que l'Arioste, imitant d'anciens zomancier», a fiiit pa- 
raître, par un anachronisme, comme l'antagoniste de' 
Charlemagne , sous le nom d'Agramant. Le second , dont 
-il s'agit ici (Abdoul-Rahman-Ben-MoavTÎah) , avait seul- 
échappé , en 749 , an massAcre de sa luniUe , lorsque la» 
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^dérée par lëstJirétienBmoçâitibM* 0(!ntlâië''l^ 
seul nloydn de dérdopper leiit^ [ts^t. Dèà'lé 
milieu iduneavièmoraède ,■ M'vmn db Cordbtie, 
dans son- Indicuius kattàtoéa^j sb jllaîghilit de 
oe que ses cnmpstrÎDtea'alfaindbhhaiëitt'l^étUder 
de leurs saintes lettxcs, IpottP liis'cfôfihaitre qdè 
celles des Chaidé^s; Jëah deiSéville,- pour lit 
CQnunodité des dirétiéiui qui savïdfeilt j&i^s:' 
l'arabe que le latiny éeirrit' daitii c«tte latigae' 
une fêKpe^tion des'sBxntes'Ëmtures. On ttâ-^' 
duisit T»n:)ë':i^nie tempSj'en aïabtr, la collec- 
tion des caûbna àlhisage de Té^lse d'Ëspaj^e \ 
d'autre part^ quelques livres de droit et de réli- 
pon arabes , iurentécrits enlangue espagnole :- 
ainsi ^ dans toute l'ét^wlue de la domination 
arabe en' Espagne,. lés deax langues aralw et ' 
romaaeétùfflïtunivMrsdleTaent-paTiées'; ce-ftit 
de cette nwiiiière que lès lettres arabes parvin- 
rent à la conhaissance des chrétiens occiden- 



kbdi&s OnnUiaâes , set ancétl^s , perdirent le trâuia de 
Damaai II avait erré sa. «lis fugitif âaiù les d^sAis de 
l'AiriqiM, lorsque l'Espagne se décUrapoUrlnî. Ilyrégnta 
avec gloiie^de 766 à 787. Deuï de ses descendaiik , Ab- 
4é>^ine II (833-853) et Abdérame m (gia^gBi), ne pm^ 
tèrent pat avec nu^nsde bonheutfietdB:vertuslesti&^ 
de khalifes d'0<icident,etd'Ëmir-el'-MouBlénym (prince 
des croyana ) , en' sorte ' qUe les plus briUam ex^oits , 
Q^mnje la pldsiiaule praspérilé des'Maures en Espagne, 
an rattachentsu iu>iiï4l'.Abâéraine.- - " 
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taus , #o«iyçnt-»«n8 que ceux-d £^9seiit obligés 
t^'^ppyefldre iWlie. Jjbs collèges et les mi^vej> 
ai\éa , fbndé» P4r Abdér^ine çt ^e» si^ccesseurs , 
furent fréquentés paj- (ovit ce qu'il y ftyait en 
Jlorope d'bommep tiTÏde» d,e savoir. L'^n dçç 
plus dUtingï^é* fut Gerbert, qui pqr^t avoiç 
0t«dié à SéyiUe et à Cordoue , et qui çn rap- 
porta un si gr^nd fqnds d^ co^^aiasai^cç? arabes, 
^t/grie s\ grande supériorité sur tout ^qi^ 9fècl^) 
flu'itprè» pvqir iàjt qucçe^sivemept l'iubuiratiQii 
d^ la FF*nÇ? Pt ^f> l'Jt^lie , çt avoir été élpyé ppr 
t9uç le^ degrés d^ la l^^rarchie ecclésiastique, 
il fut eiifin élu pape,del'a|i99Qfti<¥?3, sçn^ Iç 
iiC)!BJ ^e Syjvestre ^i. Un grfind niqip,br^ 4'^»*" 
^^ , et «i)rtpat l^ Restaurateurs dç^ ^ieifces 
^^e% m Fr^ce, en Angleterre ^t eu Italie, 
dino^ 1^ qrmièii^ç ^ièdcj avaient mis le 3çea^ à 
Içur? étqd^ par wçi séjour plus ou u^çina lonj 
^^s ]ef universités 4u- midi de rJEspsgne. Cam- 
pan^sde Wovare, Géf^rd de Cannopej Atelard, 
pfuiiel Mo^l^yi ^ plusieurs autres, conf^^sent 
i^t^ leurs écrits qu'il» pnt appris de« Arabiç? 
tçut ce qu'ils enseignent ^u public. 

C^i^nd^nt h nion^rcbiçdes Owmiade^fr^ 
£ût p^»ce en Espagne à un gnuid nomb^ dç 
{H^tes souverainetés maures ,• qui , renonçant 
^ se çwnbattre , ne rivalisaient prçsqnç tmç 
par la culture djeç arts et des lettres- I/n grand 
n^onib^te ^e po^tfs ^tifient^LttjUçlils a^ix ^^fa dief 

TOME I. 7 
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princes de Grenade , de SéviUe , de Cordone^ 
de Tolède, de Valence et de Sarragosae ; un 
grand nombre d'astronomes , de médecins , de 
conteurs d'histoire , y jouissaient de la fiiveur 
et d'un rang distingué. Parmi ces favoris des 
cours plusieurs étaient Chrétiens et Moçarabes, 
plusieurs appartenaient ainsi par leur religion et 
leur naissance à (feux langues et à deux patries. 
Dès qu'ils recevaient quelques mortifications à 
ia cour des rois maures, dès qu'ils avaient à 
craindre pour leur liberté ou pour leurs bieiïs, 
lis s'enfuyaient chez les chrétiens ; ils y por- 
taient leurs talens et leur industrie, et ils y 
étaient reçus comme des frères malheureux:. 
Les petits princes des royaumes naissaus, de 
l'Espagne, ceux surtout de Catalogne et d'Ara- 
gon, au milieu desquels demeura enclavé, jus-r 
qu'en ma, le royaume musulman de Sarra- 
gosse, attachèrent à leurs personnes des ma- 
thématicien», des philosophes, des médecins, 
et des troubadours ou inventeurs de nouvelles 
et de chansons , qui avaient reçu leur première 
éducation dans les écoles de l'Andalousie . et 
qui entretenaient ces petites cours par des ré- 
cits et des jeux d'imagination qu'iïs emprun- 
taient à la littérature orientale. L'union des 
souverainetés de Catalogne et de Provence fit 
arriver ces mêmes savans et ces mêmes trouba- 
dours dans les nou-«eaux Etats de Raymond 
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Bérfenger^ Les divers dialectes de la langue ro^ 
mane n'étaient point encore au^i séparés qu'il» 
le*sont aujourd'hui, et les troubadours passaient 
fecilement du castillan au provençal , qui était 
alors député le plus élégant des langages du. 
Midi. 

C'est ainsi que la poésie ùit ensei^ée aux 
nou'^^lles nations de l'Europe, et les règles 
mêmes qu'elle s'imposa , firent aisément recon' 
naître l'école où- elle s'étidt formée . Lapremière , 
et celle qui caractérise en quelque sorte la poésie 
iHod^me, iut la rime. Cette recherche de la 
consonnance des &na de vers, ou du milieu 
des vers avec la fin , inconnue aux Grecs , se 
trouve à la vérité quelquefois dans les poésies 
latines nrëme classiques ; mais die paraît y êtro 
toujours avec un but difiërent de celui que nouis 
■nous proposons dans la rime. Il s'agit moins de 
marquer le vers que de marquer le sens-; c'est 
une ressemblance dans la construction de la 
j^rase qui donne la rimej les vea-bes rencon- 
trent des verbes, les noms des n<»ns, et l'^et 
de cette répétition est d'indiquer jKir l'oreille 
«eule , que le poète suit pendant àésax ou trois 
vers des idées analogues, après quoi il ne rime' 
plus. Les poésies latines' du moyen âge sont 
beaucoup plus fréquemment rimées , même dès 
le huitième et le neuvième siècles ; niais après 
tout,sle grand mélange des Arabes avec les La- 
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tins , omuiiciiça dès )e huitième liède , M il se- 
rait di£Bcile de sàToir si les premières rimes la- 
tines n'étaient pas déjà empruntées d'eux. On 
en peut dire autant des rimes allemandes y puis- 
que les plus anciens vers allemands qqe l'on 
trouve rimes de deux en deux, ne sont pas^ à 
beaucoup près y aussi anciens que les vers at^- 
bes , rimes dès la plus haute antiquité , ni même 
que la première conmiunication connue entre 
les Arabes ot les Allemands. Il est très-possible 
que les G«ths ^ dès leur preniièi;e entrée en £u' 
rope, aient apporté l'usage de la rime des pays 
de rOrient , d'où ils venaient. Mais la forme es- 
sentî^e et antique de la versification chez les 
nations teutoniques , se retrouve chez les 
Scandinaves , et c'est l'allitération , non la rime. 
La répétition triple des m^es consonnes au 
commencement des mots, et non les mâmes 
sons à la fin. I^es Nibelungen^ écrits dans les 
premières années du treizième siède , sont riméc 
par distiques, et je dirai presque à la française; 
mais le même poème, qui se retrouve dans les 
traditions islandaises , versée au neuvième ou 
dixième siècle , n'est pas rimé ( i ) . 

(i) Voici imexanpJe des allitératioiu qui tiennent lieii 
de rimes j pris dans l'imiUlion aUemuide de^ouqué : 
^feUverAeissen 
^«t's meîn ohàm. 
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Les fxtnsonnes tiennent une place beaucoup 
plus importante dans les langues du IVoi-d , qui 
en sont remfdies , et les voyelles dans celles du 
Midi ; axiAà. l'allitération, qui est la répétition des 
consonnes, est-dle l'onteiBent des lances du 
Nord , et l'assoniuince , ou la rime dans les voyel- 
les seu^, est-eUe propre à toutes les chansons 
populaires des langues du Midi,' qitoic^u'elle 
n'ait été sounùse à des téf^es qu'eu espi^nol . 

Mais I^ rime , essmtiellfi à toute la poésie des 
Arabes, et combinée fiar eux de diâëieiites 
manières pour plaire à l'oreille , fut iisportée 
par les troubadours dans la lanj;ue provençale , 
avec le même jeu dans les sons. La forme la plus 
commune de la poésie- arabe, est de rimer par 
distiques , non point de *eHe aorte que les deux 
Ters accolés riment entre -eax sans -être liés aux 
précédéns et aux suivans, conltàedanslepoëme 
des Nibelungen, ou dans nos vers héroïques 
alexandrins ; mais de telle «orte que les seconds 
vers riment ensenble, et qœ la mêaie rime soit 
seutentte -pendant toute la fitro^e, ou toute>la 
durée du poëme. Cest amssi U Ibnne la plus 
ancienne de la poésie esj)a£ade. Un dizain bien 



Kïxr% meiu Zdiea Inifan aaeÏB jLiut ; 

Raach mein racbe , 

Ttauh der ausgang , 

FliçtxaA blul ha Nj^ungetutam, 
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connij de Tempereur Frédéric l , prouve que î« 
même ordre dans les rimes fut usité en proven- 
çal . Cet empereur , qui parlait presque toutes les 
langues de son temps ^ avait renrontré à Turin , 
en 1 1 54, Raymond Bérenger n, comte Ûe Pro- 
vence, et lui avait donné l'investiture de ses. 
fiefs. Le comte était accompagné par un grand 
Jiombre de poètes de sa nation , qui presque tous 
étaient des premiers seigneurs de sa cour. Ds 
charmèrent Frédéric par la richesse de^eur ima- 
gination etPharmonie de leurs versjFrédéricré- 
|>ondit à leurs complimens paj le dizain suivant : 

J^îme le câralier françins ^ 

J'aime la dame c&lalane, 

La civilité des Génois, 

La courtoisie casbUane, 

J'aime le chanter provençoi»^ 

Comme Ia danse trévisane ^ 

X^a taille i^es Aragonois, 

Ija perle fine juUane, 

La main et le visage angloiii , 

Et le jouvenceau de Toscane (1). 

(1) PIm mi cavalier fniic«i> 

E. la donna catalsna^ 
E r ootar dcl Ginoo , 

E 11 conct de caateUani'h 
IiOD cinlar provençalei , , 

E La dansa trcvitana^ . ... 

E%n corpi araganMr 

E la perla jnliana , 
La qian* c kara d'Anglu, 

E loo donKl de Toicana. 
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Mais très-souvent aussi ^ dans la poésie arabe ^ 
le second vers de chaque distique se termine 
toujours par le même mot , et cette sépétition a. 
été également usitée par les Proveiiçaux.,On en 
trouve un exranple remarquai^ dans quelques 
ver» de Jau£fred 4e Rudel^ gentilhomme de 
Blieux en Provence, l'un, de ceux qui.avaient . 
été présentés à Frédéric Barberousse en j tû4.. 
L'occasion' pour laquelle ils furent laits eàt ex-^ 
traordinaire y et peint toute la bizarrerie de Yi- 
auaginatianetdea. moeurs des troubadours. Les, 
croisés qui revenaient de la Terre-Sainte , par- 
laient avec enthousiasme d'une comtesse de' 
Tripoli , qui leur avait accordé une hospitalité 
généreuse, et dont les- grâces et la beauté éga- 
Ijdent les vertus. Jaufired Rudd, sur cette des- 
cription , devint éperdument amoureux d'elle 
sans l'avoir jamais vue. U engagea un de se» 
amis, Bertrand d'Âllamanon^^troubadour comme 
lai , à l'accompagner dans le Levant. Il quitta - 
en 1163 la cour d'Angleterre, où il avait été 
conduit par Geofifroi, frère du roi Richard , et 
il s'embarqua pour la Terre-Sainte. Cependant 
il tomba grièvement malade en voyage , et déj^ 
il avait perdu la parole, lorsqu'il arriva au port 
de Tripoli. La comtesse, avertie qu'un poète 
célèbre mourait d'amour pour elle dans le- vais- 
seau qui venait d'entrer en rade , se rendit à 
bord f. lui prit la main , et s'eflbrça.de ranimes 
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son courag*. Rude) , à cç qu'on aâsurfe , récbOTra 
la parole assez Itmg-temps pour remetcier Ib 
Gomtease de so'n humanité,, et lui expiiniM: sa 
|>assio^j ïHàis Bcfh âtsooutï fvA itlterroinpu ptu: 
les convuisiotts^cle là, mort. li fixt enseveli à 
IVipoli , dans nu tombfcau cte porphyre qire la 
CdmteMé lui fit éfeyttr «Vêc «he inscripdon 
arafce. Vokâ les Vers sur ces nmour* iûintat/te» , 
qu'il fitftvant'd'entreçrendrecedemiervoj^è. 
n ne faut point considérer ia version française 
^ne ^ joins à ce fragtnent provençal-, ctmUtXB 
de la poésie , -quand ihêmé je m^efforce <de 'cou-' 
server là ïoêiae ine^i^ et les ïnélne& rifiiM, 
C'est Je provençal loi-mêitte que jie Cherche à 
mettre ainsi sons les yeux , àVec les règles «|uî 
lui sont propres^ et qui ncft» sont étrangères ^ 
Ses répétitions , sa rechercbe ^ «t quelquefois! 
son obscurité, mais aussi sa naiVeté, Si l'on 
voulait traduire les vers provençaux en vers 
fiançais, il faudrait s'asservir bien autrâneat 
à ïiotre langue et à la poétique qui hii 6^ propre : 

Irrité, dolent partirai. 

Si he Vt>is cet amour de loin, 

£t ne sais qaKnd je le Verrai, 

CaV sont par trop nos terres lois. 
Dien, qui toutes choses as fait. 

Et formas cet amour si loin, 

!Donne force à mon coeur , car ai 
■ "L'espoir de voir m'amour au loin, 
ÂIi ! %i^eifr, trneïs prxnr bien vrai 
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h'KOBmr ^a'ai pour elle de lofB, 

Car pour tm Uen que j'en aurai , 

ji'ai mille maux , tant je suis loin. 
Ja d'autr' amour ne jouirai. 

Sinon (ïe cet amour de loin. 

Qu'une plus l>elle je n'en sçais, * 
- ^littu ^oi soit ni près niloifi(i). 

Mais les troubadours nâ ^'en sont pti8 tenus à 
cette forme essentie^ement arabe « Us ont v^u-ië 
leurs rimes de HiiUe manières, ils ont croisé ei. , 
entrelacé leurs vers^ de sorte que le retour 
d'une même coHSonnance règle toute une «tro- 
phe, et ils <Mit compté sur une laiBig»e asseï 
barmcHiieuse , sur des cailles assez essuxéea ^ 
pour que l'attente de la rimé, et.soa retour 
après plusieurs vers, fissent toujours un Baèmt 



Irft et dolent m'en parlnj 
S' iea ncm vey Oët amour de IiMkAi , 
Et non axj HB.^ onn lA vcny 
Car iDiit trop nontrai tsmi laench. 

Dira qae fcc toat qiuilt yante y>f 
Et {onoa aqnen aDMir Inenck 
My don po<)cr «bcor car hay 
Esper Teter l'amoar de Inencli. 

'kt^oar, Tene» «y pour vt*t^ 
Ii'anqar qn'ay tct* ella de Ineboh 

, Car ptar on ben qae m'en esbay 
iîtj miBe mali , 'tant soy de Ineîicli, 

. S' icn noD jia deat' amoar de laench 
Qa'niM plai I>ella non en uy 
X^ Ivéi^aB eU-nf vMi ai luntA. 



j:,Google 



Jo6 LITTÉRATUHB 

plaisir. Cest en quoi ils me paraissent user de 
la rime en maJtres , et comme d'un bien propre ^ 
tandis que les AUemands , qui prétendent la leur 
avoir communiquée , la maniaient timidement 
dans le douzième siècle ^ accolaient toujours en- 
semble , et deux par deux , les vers qui de vaient 
rimer entee eux, et semblaient craindre que 
dans une langue aussi sourde que la leur , ime 
rime croisée ne fût pas sentie , et moins encore 
le retour d'une consonnance après plusieurs 
limes différentes. ïl est Trai que plus tard , et 
au treizième siècle , les minne singer (chanteurs- 
d'amours ou troubadours allemands ) imitèrent 
tous le» jeux sur la rime, tous Jes entrelace- 
mens difficiles qu'ils voyaient pratiquer par les 
ProTençaux. 

, lia rime fut le fondement de la poésie proven- 
çale, et elle est restée dès-lors dans toutes les- 
poésies de l'Europe moderne^ mais elle ne fit 
pas à elle seule le vers. Le nombre et l'accen- 
tuation des syltïibes furent substitués, par les 
Provençaux, d'après l'exemple îles Arabes , au- 
tant qu'on en peut juger, à la 'quantité ou la 
durée du son qui faisait la base des vers latins 
et grecs. Dans les langues de l'antiquité, chaque 
syllabe avait dans la prononciation un son dont 
la durée était déterminée d'une manière inva- 
' riable; le rapport entre ces durées avait de mèma- 
été fixé par uae évaluation pi-écise^ et taudis 
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que toutes les syllabes avaient été partagées en 
longues et brèves , la, versification avait été fon-. 
dée sur cette première classification , et rendue 
. pleinement semblable au rythme dans la mu- 
sique. Le vers avait été formé d'un certain 
nombre de mesures qu'on nomme pieds , qui 
marquaient le levé et le battu d'un air toujours 
renfermé dans des temps égaux ^ toujours setn- 
fajable à lai-méme pour le mouvement, quel- 
que différence qu'il pûl y avoir dans les sons. 
Le mélange de.ces différena pieds a donné aux 
Grecs et aux Romains un nombre prodigieux 
de vers , de longueur et de mouvement difie- 
rens , dans lesquels II est toujours essentiel de 
ranger les mots de telle sorte , que dans toute 
la durée du vers l'oreille soit frappée à temps 
^ux, par des sons tous conformes à une même 
cadence. Dans toutes les langues romanes , l'o- 
reille ne peut point distinguer les syllabes en 
longues ou brèves , et surtout leur assigner une 
quàntrté précise et proportionnée; maiâ l'ac^ 
cehty tient la place de la quantité. Dans toutes^ 
le français excepté, il y a dans chaque mot 
quelque syllabe sur laquelle pc^te l'effort de la 
prononciation , et qui semble déterminer le sou 
le plus important du mot. La langue des Pror 
vençaux est en particulier fortement accentuée ; 
les troubadours le sentirent , et , peut-être sans . 
cowwùtre rbaroionie des vers latins , ils dou^- 
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nètent un mouvement analt^e à leurs veiv ^ 
par le seul mélange des syllabes accentuées à 
celles qui ne le sont pas. L'oreiU« seule les avait 
guidés , sans qu'ils eussent cherché à fixer leur 
poétique par l'exemple des auteurs classiques; 
' aussi conttaissaient-ila mal eux-mêmes tes rè- 
gles qu'ils suivaient , et dont ils n'auraient pu 
rendre ccanple. Mais l'organisation de leurs 
vers fut plus simple que celle des anciens; ils 
n'employèrent que la mesure à deux syllabes 
inégtdement accentuées, qui n'a que» deux es- 
pèces , le trochée ( longue €* brève ) , et le ïambe 
( brève et ioi^ue ), et ils prtférèrent, pourl'a-' 
Sage habitua et pour le fond du vers , le ïambe, 
comme firent après eux Us Italiens ; tmidis qu« 
les Espagnols , dans leur ancienne poésde , 
avaient Jait-chtâx du trochée , et qu'ils avMent 
aussi conservé, pour la poé»e héroïque, ^i 
versos de artemayorj le dactyle, composé d'une 
longue et deux brèves , ou l'ampfaibraque, d'une 
longue entre deux l^rèves. Mais il ne &ut pas 
«Dire que les Prov*mçaux, les Espagnols , les 
italiens, en faisant des vers^ ni même autii^ois 
les Latins et les Grecs, choisissent pénible- 
ment leurs syllabes , pour que les longues et les 
brèves fiissent placées alternativement, et dans 
J'<Hïlre convenable ; de-certai»cs î^aces dans le 
■Vers requéraient un accent ou une syllahe 3on- 
'^ej ilytenavaitttinsi «teux ou tiuis dassch»'- 
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que Tcra, savoir : la 4* ou la 6*, la 8* et k 10', 
dont la quantité et la position étaient détermi- 
nées; et d'après la proportion habituelle dans- 
lea langues modernes, entre les syDabes accen- 
tuées et celles qui ne le sont pas, celles-là ap- 
j>^aient les autres à leur place, et donnaient le 
mouvement à tout le vers. 

Ces syllabes, dont la quantité est essentielle- 
ment fixée dans les langues modernes , sont 
celles sur lesquelles repose la césure , sa corres- 
pondante , et'la fin du vers. La césure est un 
repos q ue l'oreille fixe, d'accord avec le sens, vers 
le milieu du vers , et qui le divise en deux par- 
ties d*un mouvement uniforme. Dans le vers ' 
de dix syllabes , celui dont l'usage est le plus 
Iréquent dans toutes les langues romanes , ce 
Tepos , qui doit' naturellement tomber sur la 
quatrième syllabe , peut aussi , au gré du poète , 
tomber quelquefois sur la sixième ; c'est même 
un art que de mêler ensemble ces vers inégale- 
-ment partagés , pour sauver à l'oreille la mono- 
tonie d'un mouvement trop uniforme. Cepen- 
dant lorsque la césure est placée régulièrement 
et sur la quatrième syllabe , cette syllabe doit 
être pleinement accentuée ; la huitième qui lu^ 
correspond , à une distance égale , doit l'êtrç 
aussi; et la dixième, qui prépare le repos de la 
fin divers, doit l'être également. Dans les vers 
dont le mouvement est in^yerae, le premier h^ 
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mistidie étant plus long que le second , la césure 
tombe sur la sixième syllabe, qui doit être 
accentuée, aussi bien que la ^isième. Lorsque 
toutes ces syllabes paires sont accentuées , il 
arrive presque nécessairement que les impaires 
ne le sont pas , et le vers se divise naturelle- 
ïnent en cinq ïambes ; seulement le poète peut' 
substituer quelquefois un trochée à la place du 
premier et du troisième pied , ou à la place du 
premier et du second ; et le vers n'est faux par 
la quantité , que lorsque la quatiièmc, la hui- 
tième et la dixième syllabes , ou la sixième et 
la dixième ne sont pas accentuées (i). 

(i) Quelques fatigans que puissent paraître déjà ces 
détails , je crois nécessaire d'y ajouter encore , en note , des 
exemples tirés de diverses langues, pour ceux-là seule- 
ment qui veuleat' sérieugement faire une étude des lois 
des versifications étrangères. En effet , la prosodie que 
les I*rovençaux inventèrent esl universellement adoptée 
dans les langues modernes, le français seul excepté. Les 
Français, auxquels ces règles sont étrangères, sont dis- 
posés à en nier l'existence; ils jugent les vers des autres 
nations d'après les leurs ; ils comptent les syllabes et ils 
observentla rime ; mais aussi longtemps , qu'ils négligent 
d'étudier aussi la prosodie, ils nC peuvent sentir cette 
harmonie du langage à laquelle la poésie doit ses plus 
puissans eit'ets. 

On emploie pour la prosodie deux signes , le 7— qui 
désigne la syllabe longue ou accentuée , et le u 1^ brève ; 
BOUS les placerons sur les syllabes correspcmdantes, et 
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J*^ besDÎil de [réclamer de-^l'indulgence pour 

<^ détails arides et fàtigans , dans lesquels je 

nous séparerons ItiénmUchs , après la césure , par deux 
tirets :=. 

La jom que ns tI = o donui primiiiMnt 
Quint 1 TOI pUc = que ai mi laiieit Tncr 
Paru iDon cor = toi tatrepeDumen, 
£ foram fera eu toi ^ tuil mci Toler 
Qae sim pawel ^ Donna cd mon coi l'enTcta 
A andolim ^«t abon doU c*nid 

We qnuit cj = mi ftûi olbtiaBr. ' ,' 

Amtiàd de it^êîUi, 

Dans les vers provençaux de moins de dix syllabes , la 
quantité est plus difficile k fixer, parce que le poète peut 
choisir entre ,pie plus grande variété de mesures , et qu'il 
n'y a qu'un , ou tout au plus deux pieds par vers , dont 
la quantité soit invariable. Cependant c'est toujours le jeu 
seul de l'accentuation qui donne au vers de Itarmonie. 

Les mêmes règles s'appliquent , sans exception, à toutes 
les autres langues modernes, et les vers italiens, par 
exemple, doivent être scandés, d'après 1q principe inventé 
par les Provençaux , ainsi ; 

Miser clii mal o praa = do ai eon fida 

Cu' ogDOr star deb := bia il aialrflcio occolto , 

Cbe qoindo oga' altco t*C ^ cil intorno grûla 
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me sais cru obligé d'ffliti'»' ; les lois de ta Vetsi- 
flcfttion, que les troubadours déccavrirent, so^t 

H fiiut remarquer que la cémre couper souvent ud mqt 
par le milieu , maia après l'accentuattoa ; de sorte que la 
syllabe muette qui suit , étant à peine comptée , w rat- 
tache A l'hémistiche , comme qu sens suivant. Les veta 
italiens se terminât presque toujours par une syllabe 
muette, en sorte qu'ils sont composés de cinq ïambea et 
demi Les vers e^Mgnols et portugais , depuis le règne de 
Charles-Quint, sont parfaitement semblatfl^ 

Solo j pciuo =2 BO ea pmlo* 7 dnïertoi 
iÈM poHoi doy := cd; dosoi j cmmdoi 
T cntramtoi o ^ jos traygo IsTiatidoi 
A jar no Tea ilgnïen = mt dcsconciertos. 



né tanmiui tkiÔ ^ riu tniuapkan 

O Tdho Afon = ao Piiacipe ■nbido 

QoUldii fMV fado «m ^ib =: v*iic«iid« aoilf Vf 

Di Ui|;a e moiu ida ^ da foi vencido- 

Mais la redondilha espagnole ou portugaise , emjJoyée 
pour les romances , les chansons et le dialogue du théâtre , 
est composée de trochées , dont le mouvement est invenc 
de celui des ïambes. 

Santoie d cûidc a _U 99»f 
No «luva ni podii 
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d'une application générale, elles i'étendent à 
toute ia.litténtturefdoi^t nous aurons iincaaioa 



Côn ras kijiu 


■1 coaUdÔ 


<îl« m-V -' 


icSo loi qâeriàl 








R* <!«iiU>0 


MbalhoM 


t^ ratte^o . 




fd^Witrio 




CiilUndo^li^o'iD^ 



L'ancien vers héroïque .âes £s|xigDola et dea Portugais y 
■qu'ils nommaient verso cfe orte mayor , était composé de 
quatre dactyles ou amphibraques , ou de trois dactjrles et 
va spondées 



. Cômo OD citO ^ae luitcii mcnorei 
D* loi Jlfrioaniu lu liëciô» dèl CÛ't 
Ni quE krooi menos ea U lid • 
ÊDtnuH*. lô( BBcstroi qae loi Agonom ^ 

Enfin le vers héroïque anglais , et le vers dramatique 
allemand , sont complètement conformes au ïamhe de dix 
rjrllabes provetiçal et il«Iien , que j'ai scandé le premier. 

No* Biom licT n»y atcpi = in th' euMca cUm« 

AdT>Bciiig Mwsd =s tb Mrtli mlh oinnt paul 

TOIOBI. 8 
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de parler, elles ont été adc^tées par lotiles les 
nations- du: Midi ^ et par la plupart de celles du 
nord de rEarope. D'ailleurs cette strueture du 
vers , cette partie mécanig^ue en quelque sorte 
de la poésie , est liée par des accords secrets et 
mystérieux, avec nos sensations, avec nos émo- 
tions, avec tout ce qui parle à notre intonation 
et à notre cœur. Ce Serait mal connaître le lan- 
gage divin des poètes , que de Id regturder seule- 
ment comme une contrainte imposée à la pen- 
sée. Les vers n'ébranlent nos âmes, n'éveillent 
ou ne captivent nos passions , que parce qu'ils 
sont quelque chose de plus intime encore que 
la prose , quelque chose qm saisit notre être 
tout entier , par les sens , comme par Fâme , et 

'"yibai Ad^ wik'd ^ m> outoin'd, for Ma àvf 
Wuairy Ii^t^ft«m pUe digettioB lirëd> 

Cf^nduit Milloa n'est pu loujours à ânsUe k wender , 
parce qu'U a souvent voulu imil«r la prosodie latine dans 
les ver» anglais. De toutes les prosodies modernes , l'alle- 
mande est en£li la pltu invariaUe , parce qu'ëUe est tou- 
}Oun Raccord èT«c U grammaire. 

Ha wdclM «ronne £eHt ^ in iiatm blkk 

Aof ainm«l BU ^ tliutth d^ mcÛM SÏnMn;< 

lA fnUe inn' ^ gi Wl'gct LÀnu ^iick , 

8*0 J'jibtn'* mil ••■ dnïcli aetr nnd »d»rD f Iodcb. 
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qui nous porte des impressions plus Complètes 
■que le langage ^eul nç pouirait le fiwre. La sy- 
laétne efl f^nedes îonnpa de notre ^prit, c'est 
une idée qui précède oi> uousleo CQnoÙssances, 
et qui , s'9.ppUquaiU à tous le« arts , se lie tou- 
jours à notre sentiment de U be»nté. Cest par 
un principe aotiérieur à toute réflesion , que 
xioiu cherchons dans les édifioes, dans les équi- 
pages , daqâ les niables , dans tous les produits 
«le l'art humaJ^ cette ^têni£ s^viétrie, que la 
xmin (Je Pieu ^. impiiffi^^ d'une manière si con- 
«taute sur la figura de l'hoqune, et fur celle des 
:aniniaux. Cette symétrie, fomilàe »ux le rapport 
ixariponiaux d«s pallies avec le tout , et si difië- 
jpeute de runifonnité , se rettrouve daos le f^etour 
v^lier Af» strophes d'une ode , comme dans 
IfL Correspondance des «îles d'un pajais. ËUe est 
'plus warquée dans la poésie moderne que dans 
5'a^ique , par la rime, parcC que celle>ci har- 
.œontse davantage les parties diverses d'une 
.néaie stropbe. La ritpe .est un i^pel au souro- 
niret à l'espérance , eJle cév^e une sensation 
phass^e , pt ^e ea fait dié»ù:er u^e gooiiyçlle; el]« 
re%i».uss« l'importanqe 4es sons , «t «titacjbie en 
quelque sorte une couleur aux petrolfis. Dans 
Botre poésie moderne 1^ syllabes ue sont pas 
considérées seulement quant à leur durée, mais 
aussi quant àleurs accords; et ces voyelles, tour 
à tour légères, sensibles ou retentiss^tea , ne 
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^passent plus ignorées, lorsque la rime les fait 
attendre, et détermine leur situation. Que de- 
viendrait la poésie provençale , si nous n'y 
cherchions que la pensée , telle qu'une prose 
languissante pourrait la rendre? 11 y avait autre 
chose que le «impie sens dei mots , lorsque le 
troubadour accta'dait son beau langage avec les 
sons mélodieux de sa harpe ; loràque l'inspira- 
tion guerrière lui fournissait des rimes fortes , 
nerveuses et retentissantes; lorsqu'il exprimait 
Tivresse de l'amour par des sons tendres et vo- 
luptueux. La prosodie, aussi bien que la rime, 
s'accordait avec les émotions de son âme, plus 
encore que ne pouvait faire le sens de ses pa- 
roles -y l'accentuation répétée et précipitée , qui 
frappait dbaque seconde syllabe dans les vers 
'iambiques , semUait correspondre aux pulsa- 
tions de son cœur, et 4e mouvement du langage 
rendait à lui tout seul le mouvement de l'âme. 
Ce ftit par cette sensibilité exquise pour les im- 
pressions musicales , ce fîit par cette organisa- 
tion délicate , que les-Troubadours inventèrent 
un art, dont ils ne pouvaient eux-mêmes se 
rendre raison , et qu'ils trouvèrent moyen de 
communiquer, paruneharmonie nouvelle, cette 
émotion de l'âme , que tous les poètes ont cher- 
<^ée et qu'ils n'obtiennent plus désonnaia 
qu'-en suivant les traces de ces inventeurs de 
notre prosodie. 
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CHAPITKE lY. 

Se l'état des Troubadours., et de leurs- Poésies, 
amoureuses et guerrières. 

j_iKS. comtes Je Provenœ n'ëtaTent p<»nt les 
seuls souverains du midi de la France à la cour 
desquels-, pn parlât la langue d.*Oc, ou romane 
provençale, et chezquUes-conteurs et les poètes, 
formés à l'école des Maures , pussent trouver un 
accueil flatteur et une protection assurée. A la 
fin du onzième siècle , une moitié de la Fiance 
était gouvernée par des princes indépendans, 
dont le seul lien étaitla.langue provençale qu'ils 
parlaient tooa également^ Les. pins renommés 
parmi eux étaient les comtes de Toulouse, les 
ducs d'Aquitaine , de la maison de Poitou ; les 
dauphins de Viennois et ceux d'Auvergne , les 
princesd'Orange^de la maison des Baux,, et les 
comtes; de Foix. Après eux venait un nombre 
infini de vicomtes ^, de barons et de seigneurs , 
qui , dans xme petite province ^ dans une ville , 
dans un-châteaumême^jouissaient de-toutes les 
prérogatives de la souveraineté. C'est à ces pe- 
tites coiura qu'arrivaient , à la poursuite de ja» 
fijjitune >, les médecins ^ les astrologues, et. les* 
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conteur»-, qui portaîent au nord les connais- 
sances et les arts de l'Espagne. Bs n'avaient 
peut- être d'autre ambition que d'amuser les 
loisirs des grands, et de \€ut plaire par des flat- 
teries : la récompense qu'ils s'étaient promise, 
et qu^olrteriaientdeft princes chrétiens coname 
des arabe», c^étaat de prendre part aux festins, 
qu'ils animaient par leurs récits- et leurs chants , 
et de ««evoir des ptéseùÈ d'habits et de cbe- 
Taux : maiâ c'était à des héros qu'ils s'sdres- 
Mient ; en leur parfaint de gloire et d'amour , ils 
pénétraient jttsqn'an plus prc^ond de leurs âmes, 
et ils leur oommuniquaîèiil toute l'émotioi» poé- 
tique qu'ils ressentaient eux-mêmes. Ceat ainsi 
que le sujet de leurs chants releva leur propre 
caractère, et que les transfuges dea Maures de^ 
■vinrent 1«& instituteurs des princes. A peine 
Vart des chansons fut^il introduit dans. la France 
méridionale , à peine les règles de la versifica- 
tion furent-elles inventées , que la poésie deviii* 
le délassement des hommea les phis illustres d» 
l'Etat. La forme toute lyrique que lui avaient 
donnée les Arabes ne la t^bdait propre à expri- 
mer que les passion» les plus nobles ; les poètea 
chantaient leuFatnbur,. Jeiïr ardeur guei+ièa:*, 
ou leur indépendance ; aucun prince n'était 
d'un rang si élevé , qu'il ne dût s^norer de 
savoir exprimer lairmême dé semblables senti— 
mens. Les rois amourenjEcélétarèr^t dftHaleursi 
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vers leur m^tresse^ et lorsque le» prcmierji^ 
souverains de TEurope eurent pria rai^ parmi 
les poètes ou troubadpurs , il n'y eut plus de 
baron ni de cheTalier qui ne crût devoir joindre 
à la réputation de bravoure et de g^auterie, 
celle de trowvr intiment en ver*. Ce n'étaient 
point des études qui étaient nécessaires pour la 
poés^ , mais un sentiment musical , >ine di^>o- 
sildon harmtmique^ qui sa^eaieot sans cSert 
ks paroksdans Tordre où elles flattaient foreille, 
et qui donnaient de màcne aux pensées , au^c 
images , aux sentimeus ^ cet aocord , cet eiL- 
semUe siilodieux qui vient de l'âme , et auquel 
i^étude ne saurait 3u^pléer. <^ est étonné de 
voir combien les poésies des troubadours sup- 
posent peu d'C connaissiuices ; aucune aUusion 
à l'histoire ou à la mythologie y auci^if (M>pipa^ 
raison empnuitée à des. moeurs étrangères , au- 
cun ^uvenir des sciences ou de tout ce qu'on 
en3e%na>t dans les écoles ne vient se mêler 9. 
VeSusion simple du sentiment ^ aussi comprend- 
on coajmient des princes et des chev^liçrs, qui 
souvent ne savaient pas iire^pouvaieat cepen- 
dant se rangerponfû^pluft ingéai^ux trou- 
badours.- 

Quelcpies évéit0men» p^ibhcB. cofitaribuèrent 
à élai^T ie cercle des^ idées.des cbevfJiers de la 
langue d'Oc, à les feire.agir d'après l'ënthou- 
iàasme i>liia que d'après rint^êl, a, leur Êùi^e voir 
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un monde nouveau pour eux , et à frapper leur 
imagination d'objets inattendus^. et jamais une 
nation ne revêt un Cîiractère plus poétique , que 
lorsque 'de grandes images émeuvent des âmt» 
douées de toute la vigaeur de }a jeunesse. 

Le premier de ces événemens fut la conquête 
deTolède et de toute la Castille nouvelle, par 
Alfonse VI, roi de Castille. Ce monarque, qui 
était alors secondé par le héros de l'Espagne , 
le Cid Rodrigue ou Ruy Diaz de Bivar, invita , 
à l'expédition qui , de io83 à io85, fit plus que 
doubler -ses Etats , et qui assura aux chrétiens 
la prépondéranceen Espagne, un grand nombre 
de chevaliers français, provençaux, gascons^ 
qui avaient quelque relation avec lui par sa 
femme. Constance de Bourgogne. C'était, après 
unintei^valle de deux cents ans, la première 
guerre contre les infidèles où les Français se 
trouvassent engagés; elle précédait de quatorze 
ans la prédication de la première croisade. Ces 
guerriers , d'Etats différens , réunis dans une 
même armée , en s'observant au mUieu des na- 
tions étrangères ,»en devinrent phis sensibles à 
■ la gloire. Celle du Cid , qui s'élevait par-dessui 
tous les hommes de son temps , et que des poètes 
maures et castillans commençaient déjà à chan- 
ter , leur apprit à connaître combien les chants, 
populaires pouvaient étendre la renommée des 
h^os. D'ailleura k- conquête de Tolède mêfei 
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d'une manière plus intime les Manres avec les 
Chrétiens ; une entière tolérance fut accordée 
au% Maures qui demeurèrent sujet» du roi de 
Castille ; Alfonse s'engagea même par serment à 
leur laisser pour mosquée la cathédrale , qu'il 
leur reprit cependant ensuite à la solIJcila.tion 
de sa femme, etd'après un miracle supposé. Dès* 
lors, jusqu'au règne de Philippe ni, pendant 
53o ans , une nombreuse population maure a 
toujours vécu dans Tolède , mêlée avec les chré- 
tiens. Cette ville, une des plus ïàmeuses uni- 
versités des Arabes, conserva ses écoles et toutes 
ses doctes institutions , et elle répandit chez les 
chrétiens les connaissances des orientaux. Les 
Moçarahes prirent rang dans la cour et dans l'ar- 
mée, et les chevaliers français se trouvèrent 
appdés à vivre avec des hommes dont l'imagi- 
nation, l'esprit et le goût avaient été développés 
f^ez les Sarrazins. Quand , après la prise de 
Tolède , le 26 mai io85 , ils revinrent de cette 
expédition glorieuse , ils rapportèrent dans leur 
patrie quelque chose de cette culture d'^esprit 
qu'ils avaient trouvée en Espagne. 

Le second événement qui contribua à donner 
un caractère poétique au onzième et au dou- 
zième siècle , ce fut la prédication de la croisade 
en ioç)5, et la communication continuelle qui 
s'établit dèïi-lors entre la chrétienté et le Levant. 
Jm prédication de la croisade semble avoir agi 
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puissamment sur les pays de la langue d'Oc j 
Clermont d'Auvergne, où se réunit le concile^ 
appartenait à cette langue. Le l^t du pape à la 
croisade, évêqtie du Puy, le comte de Toulouse, 
Raymond de Saint-Gilles , et le duc d'Aquitaine^ 
Guillaume ix , comte de Poitou , étaient en 
même temps les principaux souverains de la 
France méridionale , et les plus distingués parmi 
les croisés, pe tous les événemens de l'histoire 
du monde , aucun n'est peut-être plus haute- 
ment poétique que la croisade^ aucun ne pré- 
gente de plus grands efiets de l'enthouAÏasme y, 
de plus grands sacrifiées de Fiutérét , qui tou- 
jours est prosaïque, à laeroyaoce, au senti- 
ment, à la passion, qui sont du r^ort de la 
poésie. Plusieurs des troubadours, partagèrent 
^enthousiasme de leurs compatriotes , et mar- 
chèrent avec eux à la croisade. Le plus distin- 
gué des poètes comme des guerriers était Guil- 
laume ix, comte de Poitou et duc d'Aquitaine, 
le plus ancien parmi ceux dost M. Cume d& 
Sainte Pâlaye a recueUli jes ouvrages. Il était né 
en 1 07 1 , il mourut en 1 107. La, Ëuneuse £léo^ 
nore, reine de France, puis d'Angleterre, qui, 
répudiée par Louis-Ie-Jeun*, porta, en 11 5i, la 
«oaverainelé. de laGuienne, du Poitou et delà 
Saintonge à Henri tt Plantagenet, était petite^ 
fille de ce Guillaume. Cette succession des rois 
d'An^eterre à la SQUve£aui£ité d'une partie çon.- 
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sîdérableâeÂ pays de laMïigued'Oc, fat le troi- 
sième grand événement politique qui influa sur 
les nlOetirs et les opî&ionB du peuple, et par-là 
, sur les troubadours » en mêlant des race» d'hom- 
mes di£^:«ntes , en introduisant les. poètes à la 
cour des plu» puissans monarques , et en atta- 
chant à la littérature l'intérêt nadmial de la 
longue rivalité des rois de France et d'Angle- 
terre. D'autre part, Tintroduction ies trouba- 
dours à Londres , auprès des rois de la maisoit 
Planta^enet , influa sur la formation de la laûguo 
anglaise , et fournit à Cluucer , le p*re de cette 
littérature , les premiers nlodèles qu'il ait imité». 
Cette langue , qui fut adoptée en même temps, 
par les souveraifls d'une moitié de l'Enrope,, 
car On vit faire des vers provençaux à l'em- 
pereur d'Allemagne Frédéric BarberoHsse , à 
Biehard i", roi d'Angleterre, à Atfonse n et 
Pierre ni , rois 4*Aragon , à Frédéric IH ^ rt» 
de Sicile , au dauphin d'Auvergne , au comté ■ 
de Fois, au prmce d'Omnge, au marquis de 
Montferrat , roi de Thessalonique , cette lan- 
gue méritait bien la préférence qu'on lui' ac^ 
cordait sur les autres ; sa grammaire était 
régulière et complète j les verbe» avaient les 
mêmes flexions qu'ont aujourd'hui ceux de la 
langue italienne , «t même quelques-unes de 
plus (i). la p^ularité de leurs modes permet- 

{ik) Comme un gérondif particulier. Tout-ba/yan ^ 
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tait de supprimer leS^pronoms, et aidait ainst 
à la rapidité de l'expresaioB. Les 3ubst»iiti& 
avaient la £tculté propre à cette Tangue, d« 
pouvoir être employés au masculin- ou au fé-- 
minîn , au choix de l'ëcrivaia (i) ; et cette pUa- 
bilité des substantifs .donnait quelque chose de 
beaucoup plus figuré au- langage;, les être&inar 
nimés semblant revêtir un sexe à la volonté du 
poète , et prendre- tour à tour ^elque chose de 
plus, mâle et^de plus fier y, ou de plus doux et 
de plus YcJuptueux ^ selon le genre qu'on vou- 
lait leur doimer^ Les substanUis ,, comme les. 
.adjectiÊ.. ,, recevaient aussi de la terminaison, 
toutes les. modifications qui, augmentent ou qui 
.diminuent ^ qui attachent des idées agréable», 
ou désagréables , de mépris , de ridicule^ ou d'ap- 
prpbation , comme on. le pratique encore en 
italien et en espagnol ; tandis qu'eu français les 
diminutifs sotit devenus- ridicules^ et les augr 
mentatifs ne sont pasceoinus. La. langue pro- 
vençale, telle que nous la voyons écrite , parait 
■ hérissée de ccaisonne»; mais la plupart de celles 
qui terminent les mot» étaient supprimées dans 

durant l'acbon de babiller; tout-espandiguen , durant 
l'actioa d'étendre. 

(ij Ainsi l'on pouvait dire Tou cap, ou la capa , Ik 
tête; los ou l'ossa, l'os; un fais ou unà faissa, un 
fardeau ; lou ruse ou la rusca , l'écorce ; lou rum ou la 
tama, le feuillage ; unfielh ou unaJUlha, une feuille, etc. 
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la prononciation. D'autre part, presque toutes 
les diphthongues étaient prononcées ayec les 
deux sons réunis dans une même syllabe ( par 
exemple , dâûrada et Hon dorada ) , ce qui 
donne plus de plénitude et de moelleux au 
langage ; un grand nombre de mots" étaient figu- 
rés, et portaient dans leur son même leur image 
avec eux ; un grand nombre étaient propres à 
la langue , et ne peuvent se traduire dans au- 
cune autre que i)ar des périphrases (i), 

Cette belie langue fut employée exclHsivement 
pendant long-temps à ce à quoi elle était le plus 
proj^re , à des chants d'amour et à des chants de 
guerre ; c'est presque à quoi peuvent se réduire 
cette multiplicité de poèmes qui nous sont 
reslés des Provençaux ; ils portent des noms 
différent , mais ils rentrent tous dans le genre 
lyrique. L'amour et la guerre étaient la seule 
«ccupation, la seule joie des rois et des soldats,' 
■des plus puissans "barons et des plus simples 
chevaliers : tour à tour soumis aux pieds de 
leur maîtresse à laquelle ils adressaient presque 
le même langage qu'à la divinité , et menaçans 
avec leurs ennemis , leurs vers portaient la 
double empreinte de Forgueil de leur caractère, 
et de la puissance supérieure de l'amour. Les 
poésies provençales , selon qu'elles exprimaient 

{i) M.FalH^ d'Oliret ,'^^f. de xa Poésies occitamques. 
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l'une ou l'autre de ces passions , se diviMUnt 
en. ckanzoa et en sirveiUesi lea premieia n'a- 
vaient pour objet que la galanterie ^ les seconds 
]a gueire j la politique , .ou la «atire, La struc- 
ture des uns et des autres était la jn^e ; les 
chants provençaux étaient, en général, com- 
posés de cinq strophes et d'un «ivoi ; la fonne 
d:es strophes était parfaitement réguli^, et 
souvent si uniforme, que la même rime reve- 
nait à la même place dans cfa^ne couplet. Ces 
rimes distinguées, comme en français, en mas- 
culines et féminines , c'est-à-dire , accentuées 
sur la dernière syllabe ou sur la pénultième , 
étaient artistement crtùsées , utm. point de ma- 
nière à ^ Suivre dans l'ordre régulier que nous 
«vous adopté ^ niais de sorte cepe^datit que leur 
mélfmj^ produisît toujours l'harmonie la plus 
ewi&rme tsx «efift du discours et au mouvement 
de l'âme. Ce preiuier sentiment musical fit 
place , il est vrai , dans la suite , à la recherche 
de la difficulté i^ncuej et les ti^oubadours, en 
«'imposant les r^es les plus bipa^ires et les plus 
pénibles à suivre sur Iç retour des mêmes rimes 
«u des mêmes mots à la £n des vers , tombèrent 
<lans des jeux d^ teots pué^rik, auxquels ils 
sacrifièrent trc^ souvent la pensée et le senti— 
nieut. Us moBtrèreiit un goût plus délicat et 
plus sûr dans le choix des mètrBs divers qu'ils 
employèrent , dans le jnélange des f^voA^ et des 
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Jpetîts Vecs , de^uia le traînant aleismdnn , jua^ 
f}u'au reis d'une et de deux syllabes , et dans 
{'usage habile des re^ios réguliers de la strophe 
Tout tJe que noua savons dan%ce genre , noua le 
devons à leur eipérience : ce sont eux qui in- 
Tentèrent les coupes variées des strophes, qui 
donnèrent tant d'harmonie aux canzoni de 
Pétrarque. Nous leur devons également toutes 
les ibrmes de l'ode française, et particulière- 
ment la belle strophe de dix vers , en un qua- 
train et deux tercetâ, que J. B. Ruusseau a 
réservée pour les sujets les plus sublimes. On 
4i»uve aussi quelquies sonnets dans leur langue; 
mais il est vrai qu'ds me paraissent tous posté- 
rieurs à ceux A.eA Italiens , et même de Pétnuv 
-que. Enfin la ballade , dont le premier vers qert 
^e refrain à totis les couplets , et à laquelle ce 
retour d'une même pensée donne tant de grâce 
et de naïveté, est encore de leur invention. 

Je voudrais femiliaiiser mes lecteurs avec le» 
trouhadours , .et les feire connaître eux-mêmes 
■dans leurs poésies , au lieu de ne parler que des 
^ugemensqu'onaportéssur eux, et des romans 
adont ils sont les h^os. Mais de tous lés poèmes 
-que nous aurons à passer en revue, les leurs 
«ODt les moins propres à taire impression dans 
aine traduoti<«i. il ne iaut point y chercher de 
l'esprit , cette invention moderne , qui brillante 
quelques pensées par des oppositi<Hia habiles et 
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d'heureux reflets de lumière ; il ne faut point 
.y chercher de la profondeur, ib étaient trop 
jeunes encore; ils avaient trop peu tu, trop 
peu analysé , trop peu comparé, pour que l'em- 
pire de la pensée put leur appaitraiir ; il peut à 
peine être question pour eux d'invention. dans 
nn champ aussi borné , et dans des vers qui ne 
roulaient jamais que sur deux sentimens. Leur 
mérite est tout entier dans une certaine harmo- 
nie , dans une certaine naïveté d'expression 
que rien ne peut rendre. Je suis donc obligé , 
soit que je veuille rappeler leur imagination ou 
leur sensibilité, ou. le charme et l'él^ance de 
leur style, de ramener sans cesse-la pensée sur 
leur personne, et de cherche* dans le sentiment 
que l'homme excite quelquefois , un dédomma- 
gement de l'admiration due au talent, et que 
nous ne pouvons ressentir. Sans doute ce r^qo- 
port d'une vie romanesque avec rimaginatioa 
rêveuse d'un poète, n'est pas absolument idéal. 
Ceux parmi les troubadoujr3,que leur siècle 
regarda comme les plus dignes dé gloire , sont 
aussi ceux dont on raconte les aventures le» 
plus brillantes j le poète est toujours devenu un 
hà:os pour son biographe ; des soupirs harmo- 
nieux ne pouvaient être poussés qu'aux pieds 
d'une princesse ; et à mesure que les siècles 
s'écoulent, le troubadour-chevalier grandit daiis 
l'imagination. 
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Aucun peul-ètre n'a éprouvé Cette iiaute for-' 
tune à l'égal de Sordello, de Mantoué , dont le 
mérite le plus réel est dans l'harmonie et la sen- 
sibilité de ses vers. Il lut un des premiers à ma- 
nier la ballade ; dans une de celles que Millot a 
thiHuites, il sut faire contraster avec grâce, paf 
un doux refrain, les pompes de lanatute, éi 
ladouleurtoujoursrenaissante d'un cœur amou- 
reux (i). Sordel ou Sordello était né à Gôïto , 
près de Mantouej long-temps il fut attaché ad 
comte de Saint-fioniface , chef du parti guelfe 
dans la Marche trévisane ; il passa ensuite aii 
service de Raymond Bérenger , dernier comte 
de Provence , de la maison de Barcelone. Quoi- 
que Lombard , il avait adopté la langue proven- 
'çale pour ses compositions , et plusieurs de ses 
compatriotes firent de même : ils ne croyaient 
point alors que l'italien fût susceptible de de- 
venir jamais une langue cultivée. Le siècle de 
Sordello était celui des plus brillantes vertus 
chevaleresques et des crimes les plUs atroces ; il 
avait vécu au milieu des héros et de§ monstres ; 
l'imagination du peuple était encore frappée du 
souvenir du féroce Eccelitio , tyran de Térone , 
avec, qui Sordello avait dû lutter, et qui était 
sans doute rappelé souvent dans ses vers; ce- 

(i) AjIm e qne m'fon nôejlineUi 

Qoar no Tdon m t|a'>ea fnsilh. 
TOME 1. 9 
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pendant les monumens historiques de ce r^ne 
de sang étaient peu connus, et le poète favori 
du peuple était mêlé par lui à toutes les révolu- 
tions qui l'avaient frappé de terreur. On disait 
qu'il avait enlevé la femme du comte de Saint- 
Boniface , souvci^n de Mantoue , qu'il avait 
épousé la fille ou la sœur d'Eccelino: qu'il avait 
ensuite combattu ce monstre avec gloire , qu'il 
avait joint les plus brillans exploits militaires 
au talent le plus distingué pour les versj qu'au 
jugement de Saint-Louis même il avait été re- 
connu dans un tournois pour le plus vaillant et 
le plus galant chevalier ; qu'enfin la souverai- 
neté de Mantoue avait été décernée à ce premier 
des poètes et des guerriers du siècle. Des histo- 
riens estimés oiit recueilli, trois cents ans plus 
tard , ces brillantes rêveries , qui sont démen- 
ties par le témoignage des écrivains conten^o- 
. rains. La gloire de Sordel est bien plus attachée 
à l'admiration que témoigne pour lui le Dante , 
lorsqu'il le trouve à l'entrée du purgatoire, qu'il 
est pénétré de respect pour sa noble fierté, qu'il 
le compare a un lion qui se repose majestueuse- 
ment, et qu'à son nom seul Virgile se précipite 
dans ses bras. M. Curne de Sainte-Palaye a 
recueilli trente-quatre pièces de Sordello ; il y 
en a quinze qui sont des chansons pleines d'a- 
mour, et souvent de délicatesse ; parmi les au- 
ties pièces , il y a un éloge funèbre du chevalier 
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je Blacad, troubadour ^agonaia, dont Sordel 
voudrait partager le cœur entre tous les monar- 
ques de la clirétienté , pour leur rendre le cou- 
rage qui leur manque. Mais l'on trouve aussi , 
entre les œuvres de Sordel , quelques pièces 
peu dignes de l'admiration qu'on a témoignée 
pont son caractère personnel, et peu d'accord 
iiTec k délicatesse de tout chevalier et de tout 
troubadour. Dans l'une, il parle de ses succès 
auprès de toutes les femmes avec utjie suffisance 
brutale, bien éloignée du culte que leur devait 
tout chevalief ; dans une autre , il répond à 
Charles d'Anjou , qui le pressait de le suivre à 

» la cïoisade : « Seigneur comte, vous ne devez 
» point exiger que j'aille ainsi chercher la mort j 
» si vous voulez un marin bien expert , em- 
V meneid Bertrand d'Alamanon , qui connut les 
» meilleurs vents, et qui ne demande pas mieuî 
» que de vous suivre. Par la mer, tout le monde 
7> gagne son salut ; mais moi je ne suis point 
» pressé de l'obtenir : je veux arriver le plus 
» tatd qu'il me sera possible à la vie étemelle. » 
Enfin, dans une tensott où il paraît comme 
interlocuteur , il soutient la cause la moins , 
héroïque. Les tensonsj ou jeux partis , étaient 

' des chansons à deux personnages , où chaque 
interlocuteur disait à son tour une strophe sur 
les mêmes rimes. Celui qtri, dans cette tenson^ 
dispute avec Sordel, est le hiême Bertrand 
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d'Alamanon qu'il conaeiUait d'emmener à la 

guerre ; la Toici : 

« SoBDEL. S'il TOiu fallait perdre la joie des 
» dames , renoncer aux amies que vous avez 
s jamais eues , que vous aurez jamais; ou sacri- 
y> fieràladamequevousaimez le mieux, llion- 
» neur que vous avez acquis , ou que vous 
» acquerrez par la chevalerie , lequel des deux 
» choisiriez-voua ? 

» Bertrand. Les dames que j'aimais m'ont 
i> si long-temps refusé , j'ai reçu si peu de bien 
» d'elles , que je ae puis les comparer à la die- 
7> Valérie; que votre part soit la folie d'amour, 
» dontla jouissance est si vaûie;courezapr^ ces 
> plaisirs qui perdent leur prix dès qu'on les 
» obtient ; mais dans là carrière des armes , je 
y> vois toujours devant moi de nouvelles con- 
. » quêtes à faire , de nouvelle gloire à acquérir. 
« SoHDEL. Où donc est la gloire sans amour? 
» comiment abandonner la joie et la galanterie 
» pour les blessures et les combats? la soif, la 
» faim , l'ardeur du soleil ou les rigueurs du 
» froid, sont-elles préférables à l'amour? Ah! 
y> c'est volontiers que je vous cède ces avantages 
» pour les joies souveraines que j'attends de ma 
?> belle. 

«Bertrand. Quoidonc! oserez-vousparaî- 
» tre devant votre amie, si vous n'osez prendre 
» les axmes'pour combattre? Il n'y » point de 
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» vrai plaisir sana la "vaillance , c'est elle qui 
» élève aux pluâ grands honneurs ; mais les 
» folles joies d'amour entraînent l'avilissement 
» et la chute de ceux qu'elles séduisent. 

» SoHDÉi,. Pourvu que je sois brave aux yeux 
» de celle que j'aime , peu m'importe d'être 
» méprisé des autres; que je tienne d'elle tout 
» mon bonheur , je ne veux point d'autre féli- 
» cité. Allez , renversez les châteaux et les mu- 
» railles , et moi je recevrai de mon amie urt 
» doux baiser; vous gagnerez l'estimfides grands 
» seigneurs français ; mais combien je ptise da- 
» vantage ses innocentes faveurs , que les plus 
» beaux coups de lance. 

» Bertrand. Mais , Sordel , aimer sans va- 
» leur, c'est tromper celle qu'dh aime. Je. ne 
» voudrais pas de l'amour de celle que je sers , 
» si je ne méritais pas son estime ; un bien si 
s mal acquis ferait mon malheur; gardez donc 
» les tromperies d'amour , et laissez-moi l'hon- 
» neur des armes , puisque vous êtes afôez in- 
j> sensé pourmettre en balance un bonheur faux 
» avec une joie légitime ». 

Cette tenson peut donner un exemple de ces 
luttes poétiques , qui faisaient le plus bel orne- 
ment dçs festins. Lorsque Iç haut baron avait 
invité à sa cour plénière les seigneurs du voisi- 
nage et les chevahers ses vassaux , trois jours 
étaient donnés aux joutes et' aux tournois. 
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images de la guerre ; les jeunes geutUshoi 
qui , sous le nom de pages ^ s'exerçaient au mé-' 
tier des ariiies , combattaient le premier jour j 
le second était destiné aux chevaliers nouvelle- 
ment armés; le troisième, aux vieux guerrira?; 
et la dame du château , e.ntourée de jeunes beaU' 
tés, distribuait les couronnes aux vainqueura 
qui lui étaient désignés par les juges des com- 
bats. Elle ouvrait ensuite à son tour son tribu- 
nal , formé à l'imitation des justices seigneu-^ 
riales ; et comme le baron s'entourait de ses 
pairs pour rendre la justice y elle aussi formait 
sa cour , la cour d'Amour , des plus jeunes 
dames , les plus brillantes par leur figure et leur 
esprit. Une nouvelle carrière était ouverte à 
ceux qui osaient combattre,' non plus ppr les 
armes , mais par les vers j et le nom de tensOT^J^ 
donné àcescombatsdramatiques, signifie en efiet 
une lutte. Souvent même les chevaliers qui 
avaient remporté le prix de la valeur , se prér 
sentaient pour disputer aussi celui de la poésie, 
L'un d'eux , une harpe entre les bras , après 
. avoir préludé , proposait l'objet de la dispute ; 
un autre s'avançait à son tour , et chantant 
sur le même air, répondait par une strophe de 
mâme mesure, et le plus souvent sur les-mêmcs 
rimes; ils alternaient ainsi en improvisant , et 
la dispute était ordinairement renfermée en cinq 
couplets. I^a cour d'Amour délibérait ensuite 
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gravement; elle discutait, noii-senlemênt le 
mérite des deux poètes , mais le ibnd même de 
la question ; et elle rendait ^ le plus souvent en 
vers , on arrêt d'amour , par lequel elle pré^- 
tendait la trancher, f^ous BCAnmes aujourd'hui 
toujours enclins à croire que ces dialogues, 
quelque peu semblables k ceux de Tïtyfe' et dé 
Mélibée , étaient de la même maiïière faits pat 
un poète, dans son cabinet, à fête reposée; mai» 
ototte qu'on sait historiquemenf que les troubs'- 
dours avaient ce même talent d'improvisation 
que les Italiens conservent aujourd'hui , plu- 
Sieurs des tensona qui nous sont restées d'eux 
portent des tf aces évidentes de la rivalité et de 
l'animosité des deux interlocuteurs. Les égards 
mutuels qu'une civilisation rafinée nous inspiré 
les uns pourlesautfes-,étaientalors peu en usage; 
la délicatesse du point d'honneur n'était pas dans 
ce siècle facilement offensée , et quand on aVait 
rendu injure pour injure, on se croyait lavé de 
tout reproche. 11 nous reste une tehson entre 
le marquis Albert Malespiftà et Raniband de Va- 
qtïeSras, deux des plus grands seigneurs, et des 
plut) vaillàns capitaines du commencement du 
treizième siècle, dans la4uelle ils Se reprochent 
mutuellement d'avoir volé sur les grands che- 
mins , eïd'aVoir trompé leurs alliés par At faux ' 
aermaas.Il faut supposer charitablement que la 
difficulté de la rime et la chaleur de l'inspira- 
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tion poétique, excusaient des sarcasmes qu'on 

n'aurait point laissé passer en prose. 

Plusieurs des dames qui siégeaient dans ces 
COUTS d'amour , sayaient répondre elles-mêmes 
fuix vers qu'eilerf inspiraient. H ne nous reste 
qu'un très-petit nombre de leurs compositions, 
mais presque toujours elles y ont l'avantage sur 
les troubadours ; la poésie n'aspirait alors , ni 
à la force créatrice , ni à la sublimité de pensée, 
ni à la variété. Ces fortes conceptions du génie, 
qui ont donné naissance plus tard au drame 
et au poème épique , étaient encore inconnues , 
et dans Tejqjression du sentiment, une inspira- 
tion plus tendre et plus délicate, devait donner 
aux poésies des femmes un mouvement plus 
lyrique. Une des plus jolies chansons est eelle 
de Clara d'Anduse , qui n'est point teirainée ; 
la voici , autant du moins qu'une traduction en 
prose peut rendre une in^pression qui tient si 
essentiellement à l'haroionie des vers. 

a En quel trouble cmel, en quelle tristesse 
» profonde, les médisans et les jaloux ont jeté 
» mon coeur ! Avec quelle mauvaise foi ces per- 
» fides , destructeurs de toute joie , m'ont persé- 
B cutée! Ils vous ont forcé à vous éloigner de 
» moi, 6 vous que j'tùme plus que ma vie! Ils 
y> m'ont privée du bonheur de vous voir, de 
» vous revoir sans cesse) Ah! j'en meurs do 
» douleur, de fureur efde rage ! 
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,» Mais que la calomnie a'arme contre moi ^ 
» l'amour que voua m'inspirez brave ses traits : 
3> mon coeur ne saurait en recevoir les attein- 
» tes; rien ne peut augmenter sa tendresse, ni 
)) donner de nouvelles foiY^es aux désirs dont 
» il _e3t rempli. Il n'est personne, fut-ce mon 
» ennemi même, qui ne me devint cher , en di- 
» sant du bien de vous ; mais mon meilleur ami 
■» cesse de l'être , elès qu'il ose en dire du mal. 

» Non, bel ami, non, ne craignez pas que 
j> i'aie pour vous un cœur trompeur; ne crai- 
» gnez pas que je vous abandonne jamais pour 
' ]» un autre amant , quand même j'en serais sol- 
» licitée par toutes les dames de la contrée ; l'a- 
it mour qui me tient dans vos chaînes , veut 
» que mon cœur voua soit dévoué , et je jure 
» qu'U le sera. Ah ! si j'étais aussi bien maîtresse 
» de ma main, tel la possède aujourd'hui qui ne 
j> l'aurait jamais obtenue. 

»Aini, telle est la douleur que j'éprouve 
» d'être séparée de vous , tel est mon désespoir , 
B que lorsque je crois chanter, je pleure et JQ 
» soupire ; je ne puis achever ce couplet. Hélas ! 
» mes chants ne sauraient faire obtenir à moii 
» cœur ce qu'il désire (i). » 

Noua avons dit que la seconde grande classe 

(i) Trad. de M. Fabre d'Olivet , Poduieg occitaniquts , 
tome II, p. 3a. Le texte est imprimé par Inû 
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des poésiea provençales, les sirvente», étaient 
des chants de guerre et de politique , et dans le 
temps où presque tous les poètes étaient aussi 
des chevaliers, où Tamour des combats, l'i- 
vresse des dangers, était le grand besoin de 
leurs âmes, c'était dans les chants de guerre 
qu'on devait trouver ta plus forte inspiration. 
Ainsi Guillaume de St.-Grégory, dans un sir- 
vente harmonieux, en strophes de dix vers, 
semblables à celles de nos odes , chante son 
amour pour la guerre, et semble inspiré sur le 
champ même de bataille : 

tt Combien j'aime ce temps si gai des fêtes de 
7) Pâques , qui f evêt nos campagnes de feuilles 
» et dé fleurs ! Combien j'aime ce douS murr 
* mure des oiseaux, qui font retentir leurs 
» chants dans les bocages ! Mais Combien il est 
» plus beau encore, de voir sur ces prairies 
» planter les tentes et les pavillons ! Comb'ieri 
» je sens rehausser mpn courage , quand je vois 
»'en longue ordonnance, les chevaliers armés 
» sur leurs chevaux ! 

» J'aime à voir les cavaliers mettre en fuite 
» le peuple, qui emporte ses effets les plus pré- 
» cieux ; j'aime à voir les épais bataillons de" 
» soldats qui s'avancent après des' fuyards , et 
» mon allégresse redouble quand je vois mettre 
» le si^ devant les plus forte châteaux , et que 
» j'entends abattre avec fracas leurs murailles ; 
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» l'armée entoure' les fossés vainement soute-' 
» nus par des murs , et clos de fortes palissades. 

» Surtout J'aime à voàr-le seigneur^ quand il 
'» est le premier à l'attaque; il s'avance âtar son 
» cheval sans connaître la crainte ; il communi-^ 
» que aux siens y à tout son vaillant vaaselage , 
» sa hardiesse ; aussitôt que la mêlée commence, 
» chacun ne sent plus que rempressement d© 
» le suivre , et l'homme dès lors n'est estimé 
» qu'en raison des ctwps qu'il récent et qu'il 
» porte. , 

» Des masses d'airain, des glaives, des cas- 
» ques de diverees couleurs , des écus étince- 
» lans, qui se brisent en'pièces , couvrent déjà 
» le champ de bataille , et maint vaillant soldat 
» firappe à l'envi. Cependant, sur ïa prairie on 
» voit errer les chevaux dés morts et des Jples- 
» ses, et la fureur du combat redoi^ble encore. 
» Le chevalier de haut parage jonche, autour 
» de hii , la tervede têtes et de bras ; il préfère 
» la mort k la honte d'une défaite. 

» Oui , je vous le redis , les plaisirs de k tabîe 
3> et de la mollesse n'égalent point pour moi 
» ceux de l'ardente mêlée. Lorsque j'entenda 
3) hennir les chevaux sur la verte prairie , et 
» que de toutes parts on répète le cri : A l'aidé , 
» à l'aide ; que les grands et les petits joneheot 
» la terre de leurs corps, oïl se roulent mourans 
l> dans les fossés , et que les larges- blessures- dei 
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X coups de knoe signalent les victimfts de ITiorH 

J^ neur, » 

Cette ode guerrière est dédiée à Béatrix de 
Savoie, femme de Raymond Bërenger t, der- 
nier comte de Provence. Béatrix fut mère des 
quatre reines de 'France, d'Allemagne, d'An- 
gleterre et de Naples ; elle avait été , ainsi que 
son mari , grande protectrice des troubadours , 
et l'on conserve quelques vers de ces deux il- 
lustres époux , qui ne manquent ni de nombre , 
ni de délicatesse. Ceux de la comtesse sont 
■adressés à son amant , à qui elle reproche d'être 
trop réservé et trop timide : peut-être faut-il 
charitablement ne les ixmsidérer que comme un 
jeu d'esprit. 

Mais la guerre de toutes la plus Êiite pour 
inspirer les poètes , était la croisade. Tandis que 
tous les prédicateurs, du haut de toutes les 
chaires , annonçaient le salut aux hommes qui 
braveraient la mort pour d^vrer Iç tombeau 
du Christ, les troubadourâ, qui partageaient le 
même enthousiasme , étaient encore séduits par 
les aventures si étranges et si nouvelles que 
leur promettaient les royaumes de féerie de l'O- 
rient. Leur imagination s'égarait avec joie dans 
ces contrées romanesques, et ils soupiraient 
également pour la conquête du Paradis ter^ 
restre, et de celui qu'on leur promettait dans le 
ciel. Plusieurs cependant étaient retenus sur la, 

\ ■ 
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^rre d'Europe par les engagemens <te l'amour , . 
et la lutte entre les deux paasioua , les deux re- 
ligions de leur cœur, donne souvent beaucoup 
de piquant aux poésies qu'Us ont faites pour ex- 
citer à la croisade. Cette lutte n'est nulle part 
plus agréablement représentée, que dans une ' 
tenson entre Peyrols etFAmour. Peyrols était 
un chevalier sans fortune , du voisinage de Ro- 
quefort en Auvergne. Son talent distingué pour 
les vers le fit^accueUIi^ à la cour du dauphin 
d'Auvergne. Il y devint passionnément amou- 
reux de la sœur de <:e prince, la baronne de 
Mercœur, et le dauphin engagea sa soeur à ré- 
pondre à la passion de son troubadour , de ma- 
nière à encourager un talent pour les vers qui 
faisait l'ornement de sa cour. Ni la baronne , ni 
le troubadour, ne surent observer rigoureuse- 
ment cette ligne déUcate d'un amour tout poé- 
tique, et Peyrols, qui, pendant long-temps, n'a- 
v^t parlé dans ses vers que des rigueurs de sa 
telle, prit tout-à-coup .un ton fort différent. 
Le baron de Mercœur se fâcha j le dauphin 
d'Auvergne ressentit l'injure qu'il crut feite à 
son beau-frère, et Peyrols fat exilé. D'autres 
amours succédèrent à cette première ûamme , 
et il les a aussi célébrés dans ses vers. Cepen- 
dant la prédication de la seconde croisade 
changea tout-à-coup ses projets. Voici son dia- 
logue avec l'Amour, dont l'original n, été publié 
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par M. Fabre d'Olivet , qui a entremêlé assèS 
heureusement , dans sa cour d* Amour, plusieurs 
fragmens antiques à ses propres poésies : 

» Pbtrols. Amour, je tous al lonp-temps 
j) servi , sans faillir , sans pêcher contre vous , 
j) etvoussavezcombienpeu vousm'aveBdonné 
y de jouissances. 

» Amour. Quoi donc , Peyrôls ! mettez-vous 
» en oubli cette belle et vaillante dame qui voua 
y> accueillit avec tant de bonté par mes seuls 
» commandemens? Vos inclinations sont trop 
» légères , et vous ne le donniez point à con- 
7> naître , lorsque dans vos chansons vous mon- 
J> triez tant de tendresse et d'amour. 

» Peyrols. Amour , jamais je ne vous &illis 
» encore , et si je vous manque à présent , c'est 
y> par force ; que Dieu , que ce bon Jésus me 
T> guide désormais ; qu'il rétablisse au plus tôt la 
» paix entre les rois ; déjà leurs secours ont trop 
yt tardé, etlespaj'enss'en réjouissent. ËtSaladin, 
» rebelle contre lui, ose aujourd'hui se moquer 
» de la croix. 

» Ahour. Croyez, Peyrols, que ce ne sera 
» point pour votre passage d'outre^mer que les 
«Turcs ou les Arabes laisseront la tour de 
» David. Croyez-moi plutôt , le conseil que je 
» vous donne est bon et doux à suivre : aimez 
» et chantez encore. Iriez- vous? les^rois n'y 
» vont pas. Voyez quels combats ils se livrent j 
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» voyez à quels prétextes les hauts barons ont 
» recours pour se disculper. 

» Peyrols. Amour, tous vos. pensera sont 
» partis du fond de mon cœur , et cependant 
» mon amie m'est encore chère, et je Taime 
3) sans réserve.; mai? le temps des erreurs est 
■ » passé. Combien d'amans se séparent aujour- 
» d'hui en pleurant d'avep leurs amies ! com- 
» bien qui , si Saladin n'eût jamais existé, chan- 
» teraient joyeusement leurs amours ! » . 

Peyrols passa en effet à la Terre-Sainte ; et 
Ton conserve un sirvente qu'il écrivit en Syrie, 
après que l'empereur Frédéric Barberousse eut 
perdu la vie, et que les rois de France et d'An- 
gleterre eurent abandonné la croisade. 

• « J'ai vu , dit-il , le fleuve du Jourdain ; j'ai 
» vu le saint Sépulcre , et je vous r«nda grâces , 
7> Seigneur, de m'avoir comblé de joie, en me 
» montrant le lieu où vous reçûtes la vie. Ac- 
» cordez-nous désormais une bonne mer, un 
7> bon vent, un bon vaisseau , un bon pilote; 
» tout mon désir est de revoir leS tours de Mar- 
7> seille. Adieu, Sour, Acre et Tripoli; adieu,. 
S) hospitaliers et sërgens du temple; le monde 
» va en décadence. Il avait de bons rois et de 
» bons maîtres dans Richard et le roi de France 
» ( Philippe-Auguste ) ; Monferrat avait un bon 
» marquis ( Conrad , défenseur d'Acre ) ; et 
» l'Empire, un empereur glorieux (Frédéric 
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» Barberousse ) ; mais qui sait comment se 
7> comporteront ceux qui remplissent aujour- 
» d'hui leurs places ! Ah ! Seigneur Dieu , si 
y> vous m'en croyiez, vous prendriez bien gardé 
y> à qui tous dunneriez les empires , les royau- 
y> mes, les châteaux et les tours; car plus les 
» hommes sont puissans , moins ilè tous consi- 
» dèrent : n'ai-je pas tu l'empereur £iire un 
» serment, et ensuite se parjurer? Vous, em- 
»pereur, Damiette attend après vous, et la 
» tour blanche pleure Totre aigle qui en fut 
)> chassée par un Tautour : bien est lâche l'aigle 
j> qui se laisse vaincre par un tel oiseau. La 
» gloire du soudan vous couvre d'ignominie, 
» et Totre déshonneur emporte notre ruine 
7> avec celle 'de la chrétienté. » 

Sans doute que cette violente invective contre 
un empereur était motivée par la conduite dé- 
loyale de Henri vi, qui retenait dans ses pri- 
sons Richard Cœnr-de-Lion , arrêté par Léo- 
pold , duc d'Autriche en 1193, ^rsque, reve- 
nant de la croisade, après avoir fait naufrage 
sur les côtes d'Istrie , il traversait l'Allemagne, 
déguisé en pèlerin. Richard , le héros du siècle, 
celui qui avait humilié Tancrède et Philippe- 
Auguste, qui avait conquis en peu de jours 
l'île de Chypre, et qui avait fait présent de ce 
royaume au malheureux Lusignan; qui avait 
-vaincu Sttladin eu bataille rangée , dispersé ces 
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ittttoiiïbhibles anflées de l'Orîétitj et inspiré 
une ai gralide terreur aux infîdèlea, que son nom 
demeura long-temps chèfe eux le symbole du 
plus grand effroi ; Richard qui , demeuré après 
tons les aub'es souverains à ]^ croisade , avait 
long-temps coromancfé seul l'armée de la chré^ 
tienté , et signé le traité en'verta duquel les pè- 
lerins pouvaient accomplit leur long vOyage au 
Saint Sépulcre , était dier également à tous les 
croisés; ou lai pardoilnait deà vices et une fé- 
rocité qui étaient dans les mœurs du siècle ; 
on n.e lui reprochait point l'odieux massacre 
de tonales prisonniçrs qu'il avait faité'àSJadin, 
et l'on semblait croire que tant de bravoure 
pouvait dispenser de la bonté.' Mais aurttmt 
Richard était cher aux troubadours; poèteroyal 

" et' iroyâr chevalier, il réunissait en lui tout 
Vétl&t , tout le brillant de son siètile. H s'était 
montré mauvais fils , mauvais mari, ftiauvais 
'frère , ojaavais iwi j mais il était leplus vaillant, 
le plus intrépide soldat de son arméej ses com- 
pagnons d'armes l'aimaifent avec une sorte d'ido- 
îâtrie;ledévouementd'un de ses gentilshommes, 

" tïuillaume des Préaux , le sauva', contre toute 
"espérance, de la prison des Sarrazins'. Il s'était 
endormi sous un arbre, en Syrie, avec six de 
ses chevaliers , lorsqu'il y fut sui'pris par une 
troupe ennemie. H eut encore le temps de 
monter à cheval et de se défendre avec son in- 
TOME I. . 10 
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trépidité accoutumée ; fîia^ yualre de ses com~ 
. pagnous d'armes étaiei^ 4éjà tombés , et il allait 
être pris , lorsque .Guijlauipe des Préaux y, 
yoyaiit le danger de scai m4tre , s'écria, ea 
langue arabe : épargnes-moi , car Je suis-leroi 
d'Angleterre ! Les Sarrazins , qui ne soupçon- 
naient j)oint .qa'pn prisonnier d'une si baule 
iniportaïw:e fût en4re leurs nuiins , se jetèrent 
aussitôt sur.des Préaux, pour ^voir tous part à 
sa capture, et ils ne firent plus aucune àlten* 
lion à K^^ard, qui s'échappa au galop. Cauchet 
rapporte ejiçore , qu'il dut s^ liberté , en AUe- 
inagne, au ^le dp son méDétfier Çlondel; et 
c'est Tév^epient qu'on a mxs sijir notre tbéàjre. 
On r^etjte qu'il soit i"ang^ , .pajr les historiens, 
\t»frai les faits apQcrypheç. Henri vi^ dit Fau- 
p^et, cachet ^oigoeusentent qu'il refena^tfrji- 
sonnier le roi d'AngJeterre, pour ne pas en.- 
.courir Texcoiftmumcatipn protectrice ^dps.croi- 
sés. jB^ondel , 'qui avait f^t naufrage ayeç lui 
-«n istrie^ et qui dès lora le çherqbf^ijt dans 
Routes }e» forteresses d'AUem^ne,, chanta au 
f ied de la ,tour où il était ejfifenné, ui^e tenson 
■que Ricard et lui avaient composée jen, cona- 
çnun. ,A ^eine avait-il .achevé la première stro- 
phe , que Jlichard entonna la seconde. Blondel 
(tyant sejxouvé son maître , rapporta en Jingle- 
terre l(i nouvelle de sa captivité , et engagea j* 
jHèjL'e à. 8'«çcu^r de s» xançon. Si l'on avait 
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t^nserré c^te teiisç^^ qvi «ernt à ^délivrance 
du roi d'AB^i«t«rre , «4JeflG»i6jTOei:«iti»ae:Anec- 
dote qu'oQ 3tûnei;£ât «ipei^. Vptci-du. moins 
un «irwwte qd'il éémit dtiHS sa Tpriâbn, -après 
quinze mois de captivité, fen ai conservé les 
rimea uniformes et toutes masculines, qui sans 
doute, à foreille â« fiiciMfd, an^mentifijènt la 
mélancolie cle saÏKtllade. ï'iti seuifemont substi- 
tué des mots plus întelîï^ldes à ceux qi;ie j'ai 
crus l2^p vieillis ppur ^^re .oqI^nl^{lé^e);Lt en- 
tendus. ' . 

Ci prisotmier pa ^it poin^ m .raison 
Sana un grand ti>3uUe , et doulour«iix sonjtçon. 
Pour «ni confort <ju1l faesp une dianson. 
J'ai prou d'amis , mais bien pauvre est leijir don ; 
HôQte fls auront, si faule.de ^ançon^ 
Je quis deux ^iven pi^ip. 

Qu'ils .«^client bien, mes hommes, meibanHi^, 
^gUis , Normands , Poitevins et Gft^coçs . 
Que je n'ai point si pauvres compagnons 
Que pour argent n'ouvrisse leurs prisops. 
Point ne les veîix taxer de trahison» , 
Mais suis deux hivers pris. 

Pour un twp^^us (faim , de pumrt , 
Plus que ses jours Ils épai^cnt ^argenl^ 
Lu ! que je sçns ^e dpiilpiir ce toi^tVIitll ' 
Et si je meurs d^ftpjt. mw cw fiBam a B t, 
Qui sauvera le renom de ma gent, 
Car suis deux hîre^ pris? 
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pMOt va c^u^rîn ne Toudroia mccomber t 
Le roi Irançoi* peot met terres brâler , 
Faïuver U paix qa'H jura de garder ; 
Pourtant mon ocmr je sén* ae ruanrer. 
Si je l'en croû , mei Icts Tcmt ae brûer. 
Mais •uù deox hivers jm^s. 

Fier* ennemis , dont le cour est ni Taïn^ 
Pour guetvoyer, attendez donc la fin 
De mes ennuis ; me trouverez enfin. 
Dites-le leur, Chaïl et PenaaTin, 
Chers troubadours, qui mejilgignez en vain , 
Car suis deux hivers pris. (i). 

(t) On ne sait point dans qnelle langue cette ofaanson 
a éti originairement écrite , car les différens manuscrits 
.. qui la rapportent, avec beaucoup de variations, nous IWt ■ 
conservée en provençal et en langue d'oïL II me semble 
qu'il y a quelque plaisir à comparer , dans les paroles 
mêmes du preux roi Richard, les deux langues qui se 
sont ai long-temps partagé la France. Voici donc d'abord 
les deux premiers couplets en provençal , d'après le ma- 
ntucrit de M. Curne de Sainte-Palaye , puis la chanson 
entière en vieux français, allongée même d'un sixième 
couplet et d'un envoi , d'après un manuscrit de la BibUo- 
thèqQe impériale, au fond de Cangé, n" 66. 

Jà uni bom pris non dira si ruon ' 

Adnitiauii , iç coBie hom donlen non ; 
Has per-coQOrt pot cl faïni caïuon. 
. Pioa ha d'amicE, nu paùre aoali dont 
HonU 7 aaran h por ma léheton 
8oay fich dos l&ttn prei. 

Or HCbu ben moi honu c mi» buoni , 
À-agJii, Soimuu , FcftaVini b Gaicans, 
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Nous n'avoiis que deux sîrventes du roi 

Richard, et le second n'est pas très-^digue dô 

Qd' ;«n non ttai ja ai piAre compagnon 
Qn« per tré, l<w Uitunn ™ pramii ; 
' Faire rcpn>«}i , cirtai yen Toli noa , ' ' , 
Mai toaj do* lÙTera prei. 



Li ! niu bom* p A ne dk* u Ttàvm 
Adroitement, M doUotement non, 
Hais por effort jAiel-il faire chaocoD ; 
Ho&t ai amia , mua poore sODt lî doD, " ' 
nonte i aarant *à poi DU reançou 

Smi ot dos yren pria. 
Ce MTent bien mi hçBe et mi baioit » . 

Tngloii , NoniuDS, Poitcrin et Gascon, 
Qae je ii*ai nal ai pauvre compaigDon 
Que pot aToir Je ItiMtiiee en priaon. 
Je TODi di miB por nnle ratraçaa 

■ Or UFJe bina de toit certROement ' 
Qm je n'ai pu tu ami ne pareu , 
Qoaml on me tmX por or on por argent , 
' Mo&t m' eit de moi , mais ploa m' eit de ma geni 
Q&'^rè* I«r jofsn amali^nKbementi 
Si longaeinent aai pria. • 

n'eal pas mervoiib , w j'ai le «uer dolent 
Qnaiit mes aire meit ma terre en torment, . 
811 U mtmbrait de notre sacrement 
Qae nos feismes'l Deoa commanemeot, . . . 
Je aai de voir qae jâ trop longaement 

He seiiie ca pris. 
Que sevent bien AngeTÏn el Loiain, 
Al Bacbeler qni or sont ri<A< et sain , 
Qa'Bucombrés aaîs loing d'enz en antre main. 
For mont m'aidésseut, mais il n'an vient grain 
De belle* armes sont ore «nit et plain. 

Force qae je inis prû< 
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remarque ; mats uit chevalier qni eut aTM: lui 
les rapports Iqs plus intimes, et dofit tes pas- 
sions violentes eurent la pfuft haute inOuesce 
sur la destinée de la faiiûUe Fsyale d'Angleterre, 
Bertrand de Boïit, YÎcomte de Haulefort , dans. 
le diocèse de Férigueu:^ , a laissé un très-grand 
nombre de poésies, toutes- oviginale»^ et que je 
, regrette vivemeirt àe ttt pSa -Voit imprimées 
dans leur langue. "Le plus bouillant ^ le plus 
impétueux des cbavaliera irançeàs , ne respi- 
rant que la guerre , exËifarit ^ enffàmmant les 
passions de seà Toisiils , ou de ses supérieurs , 
pour les entraîner dans les combats, il> troubla 
par ses intrigues et par SCS tanttea les -ptovinces 
de Guienne » pendant toute la_ second© moitié 
du douzième siècle, ei lear^Mesdesmenarques 
anglais Henri n et Richwd CeMtf-dé-Lion. 
Dans chaque guerre nouvelïe où iïétàiCengagé, 
il animait se8-aaldats,4lenconr(^e8it ate alliés^ 
il soutenait ses propres espétd^ncèi, en exhalant 



Me* miBpagnnu qoe j'amoie et qo* j'in 
Cca de chien , «t ees de Percfacram , 
IH l<w cluBçoa qn'il iie aant pta ccrum 
Coaqaei vers cDi: ntf n Ùu eber ne vi 
8'ili ma gnermient il Tecoat ^è Tilam , 
Tn t com ]■ •nii' ^il^ 

Conleué sDer latre prii aannMr 
Tôt HDtet gatt, al ■caneinent cUinit 

Et porce «DU-jeprô. 
2e »e di mie a celé de çWuiik 
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^Mis- vn Havente les pastùona quï, luif ftT^enJ 
)DÛ']e»artDca'àfe.]!iïain. ITaVait ocHpaaiJ^i^ipar 
, dépônUler Son frère Ccfnâtïtfitixi ée H moitié de 
Vhérkagi paternel'. RielHtrd Cteur-^e-IioB, gui 
M'é6lit encore quecosifle deP9Ît0it-> pj^îtlftpror- 
laition de G^nstaotiAV ^^ Bei<(jMiKL;deç Bom 
pout dette prennàre g«ierrc ^ cwiip^earle pf^mier 
de ieA mri'entés't am son «nie iiiâ^U|â^'.«[ii^ 'au- 
cun chinger ne pnlrt aVférei^^ ^'atiean» VjioleitiQe 
joe pnrt somnetb'e^ se peintiavefc TKpfi grai^de 
Vérké^ s-Qne' m« feort^dit^l ^ lesjcmn be«seux 
t »oatti;âlfaetlFeux?què'mt>.fan;tlaaseHmn^Soa 
» ICstAonées' î •a-tontlSefiips je Yens pierdie 

V qmcàoKfoe .ose m6 lÉiaitt Qne'd'autr^ 

»■ eiliiftHissIeM: , s'ite-M-veolent ^ lâuïs maî^na ; 
»■ qd'iU' seprâOQKenli ks: tftttimodlt^^C: la viQ; 
^laaàs^ "poitT nm-^ nsBéàibiér d«s Unces, des 
j» easqwés , dccépées ^ des ohevaûs^ ^fent Vun^ 
y> que ob^eftde'iiies'désiib.:^... Je sois &tLgoé d^ 
-ft Avi» qu'on -veoi me dfnmer, et par Jésus, je 
» ne3a:i»îmqu<^fflitendt-0r'«nK'app«U?iiBpr«r 
» dont, si jevefiis^ In pais; mab^ ^ je voalais 
7> la&i^, quel est oelnx.cpH.n^-jBi'aiiçellcarait 
n Moke? » Ap^èa la èà àer. eette> guet^re., Bev- 
tràAd de Bbrn , iriàté coAtrt RiéMard y qui avait 
8ft<icagé^ sès' teri'e» , slattacba »a frère àâné de 
eef prirtoe, Henri,, dnc de Gèierine j, héritier j 
pftésoniptîf de la coiii-onne d*Ai^leterre. 11 suff- 
eitft de purtuut des ennéncis à Ricbaxd ^ îlimima 
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contre Ini des lignes puissantes; et avecl'ai^ 
deur belliqDense de Tyrihée , il rhanta de nou- 
veau tes eombata où il 'entraînait ses alUéa. 
a Ventadtfar et Combom, Ségiir etTurenne, 
» Montfbrt et Gordoii', cmt'feit U^e avec Péri- 
'D gord ; les bourgeois traTaîllent aux retran- 
» chcmens de lenrs villea.; ils relèvent leurs 
ji mxirailies ; ^iisai'-je affermir leur résolution 
y> par un sirvente ! Quelle gloire- nous e»t o& 
» fértè f. ■.'.■■'. On me présenterait une cxjuronne," 
» que je rougirais, de Me pas entrer dans, cette 
» alliance^, otrde m'en détacher. > Bienlàt'abait- - 
donné par Henri, ilfifun si/vente cctotie loi; 
il en adressa un autre à Ritfhard , qui j adirés, 
l'avoir assiégé dans son t^hàtéau , et l'avoit- furcé 
à se rendte, lui restitua tous ses biens avec gé- 
nérosité. Peu après , Henri mourut en 1 1 85^ et 
Bertrand , qui s'était de nouveau attaché tw lui ^ 
et qui Vavait engagé dans une seconde révolte 
contre sdQ'père, composa à âa louange Ax&air- 
PSntes qui riNpiraient la plus tendre affection. 
« Je suis dévoré-, s'écriait-il , d'un chagrin qui 
» ne finira qu'avec ma vie; il n'yapluapour 
» moi d'all^fresse : j'ai pendu le meiUeur des 

"» princes Grand Dieu I vous enlèves fout à 

» ce fflècle , et notre méchancetékne l'avait que 
'» trop mérité. Aimable Henri ! c'est* toi qu'il 
» était réservé d'être le roide* courtois, et rem- 
» pereûr des preux. » La mort du prince SQi» 
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&miavaît'lai3aéBertraiul exposéau plus extrêmo 
danger : Hçnri ;u , avec les forces .de deiuç 
royaumea^ vemût assiégé, dans Hauteforty le 
-sire djun petit château ; Bertrand se défendit 
ceptmdont à. toute outraiy^ , jusqu'à çç que , sea 
muxaiUes étant renv:ersiées,ilfHtpriaHvectout9 
sa garnison. Maïs lorsque, conduit devant 1q 
roi j il lappela par un mot k tendra amitié qui 
l'uiûssaît au jf une Henri , son j^lbeureus père 
foudit en larmes , et rendit à Bertrand, au nom 
.du £lfi qu'il avait. peixlu, soqi château, son ûef 
et 80» richessips. 

> Les revers ne déqourageairait point Bertrand 
deB<Mii : à p^ne éojiappé à ,iui prunier dang^, 
il allait provoquer de nouyeauii; çun^^ù. U 
^i^it coûtée. Âlptionae u ^ roi d'^nigon , plu^ 
«icufes sirverUe^ , .dajaa lesqueils il cherchait à 
ewter ses sujets à la réTo][t«. .11 piit une part 
active à la guerre enJire Richard et Philippe-!! 
Auguste ; et lorsqu'elle paraissait assoupie , il la 
jkllumait par, ses vers, dans lesquels il faisait 
tQUr.à tqur rQMgir l'un Ou l'autre monarque d« 
Jeu? prétendue lâcheté. » 

. .Ce bouillant guerrier, dont Ja vie se dépen- 
sait dans les combats , ne fut ppint insensiblçà 
Tauiour , et il y «ut 4ps succès dignea de sa gloire 
dfizis.les anqes. Il s'attacha 4'al»t»d à Hélèqe, 
«Eur du roi Richard , et qm, depuis épousa, le 
4,uc de Saxe, et fut mère de l'enipereur.Odipn iv. 
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Richard vît avec plaisir sft sœnr céïébrée par na 

sr vaillant guerrier et! uA troubitdoâr si; illtistrev 
Hélène iïé fiït -poitA Aion ^iM jmeaxibte k l'hosï* 
ihageel'ufi hoMimci qae'so» esFfirit éievailheneot«- 
ân-tleasTis de son taa^ Il iM téàist t^'vaiG Aetilty 
chanson de celles qo9 B^^iUttè &t en l'homieuï- 
^ cette princesse.- U laccAM^oBÉ.'daii»lescaâip8i, 
an moment où les^ivrës' itlaii(|iHâent k son ai^ 
mée , et où l»i-mêïne îl cherchait k distraire la 
{Aim par la poésie et PamoM".' PlMfe tard , ïï l'erf- 
sentît la passion In plù9 vi^ïleAto poui^ i/Uéa^ 
de Montagnac, fille du vicomte de ïtirenne^ 
et femme de Talé^^âd d#^é«4^dt 11 &t aimé 
d'eDe , et ïét-otttrti cfefllitté' *Ott- chevalier ;■ mafe. 
ia^alottsie trooliik' souvent tevitf aMou^i CeM 
à' elle qu'il' adrèdfta^ p^ni^' bé d^ulpdr d'uKcfc 
accnsatioU' ^nÈêi^ê , -titih ehiéiisùù q^: re- 
paraît avôif liî cafàctèwhJpliito^nal.O&y 
Voit 1* vtai chévaîie* de» térifpsiiatiq^és^ tout 
bcfcUpé flêla'gdeite,de fe chasse, àea jetti et 
été tiTitaiïîc deiîtoff|*^es^ qtrif prend tour à^tbu A 
tèhioiff tofttcë qui ëoîrip<^ sa, «ie , tout éé^ïA 
a fait la seule étude de sA jeunesse' et dé- sorï Âgé 
iiïur , mais qdi èë^è^i^rit' eilînié tôuteëlft meios 
encore qafr l*a'rt»tti'. 

« Je ne mtfctfdie point Itf maî que m'iUit ikit 
» Toaflatteïir'sen+bùspta'lafttdemoi; mails poo^ 
» mercy, je +qiiïs-ért prie ^feités qu'on- rte puisse 
»■ âliéwcr de moi j en vaus contant des m^nso* 
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> ges i Totrc oœnr si fraie , si Ittyàï, (6 Véri- 
>dx7a0,aiplémdedoa^aeétdë:b6Mt4 Qu'au 
1» premier ^ i» pertie moniéfusrviw, q«^tf 
» fimcon me le vwfuie ravir stfrie poing, qtie 

> jelelaÏToiépJuniMi'KiiMmetiTnQc^n Y(^tf 
D langage seul n'eet pas ph». donX' poiu; lifoi ^ 

» (^0 toiiH \m 4Am» ^ï^ l-jiffiiovr «^p)(és d'utie 
» àùfiu, ....... Qiiêj- l'écti stispertdiï dtt talj ji* 

À cfiëvauch'e âti fort dé là feinpéfej' qiiè ihori 
» casque m^mtHun^sse fa vue , que d?es réuei 
» trop courtes , dés ^frier» £rop ïongsl, ufi che- 
x^val du tret le-pluft'dttir ne toqnneatetft ; qu'à 
» mon arrivée le paléÉ'eriîersoftittëd'e'^reur, 
X s'il n'a pas menticelui quiyousa&il ce^conte. 
» Si jeni'approcliedela1:abIedu}^u.potLrjouer^ 
D que je n'y piâaaW eliati;^ ian denier', que la 
» table soit retenue ef que je n'y puisse entrer, 
» que tous les dés bm aoieafc dé&TonbUes , si 
» j'aime auctïffé' irtifi^ fifttiilief , tfr ^ë liresoucie 
. » d'aucunequedev<)ti*àeïde^,qweîffdé8ïteetque 
)> je chéris. Que,, p«i3(»uiiei: d''un âéigneur de 
y> château, je SMS-mw, irioftqBi^iime^ dans le 
3> fond d'une tôûr, qiie nous'rié ptùssîons paa 
» nous sou&ir les U119 les autre»., «u plutôt que 
V je sois en butte à tostlemomiejniBttfés, ser- 
» viteurs, hôtes e£ jusqu'au partiel'^ si j'^ai seu- 
» lement un cœur pour aimer use autre femme. 
» Que je laisse ailttel- ma danîe pat im autre ca- 
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» Talier, it que je ne sache pas la résolutiou 
» qu'il faut prendre j que le vent me manque 
» aur la mer, que jusqu'au portier de la cour du 
» roi ose me battre ; que , dans une rencontre , 
» ie sois le premier à m'enfuir , s'il n'a paï menti 
» celui qui osa m'accuser » (i). 

(i) Voici duu Htit entier cette apologje originale 3» 
Bertran del Bom. MalIieureaKiiient il jr a quelques vers 
qui ont été défigurés par les copiste» , de manière à ne 
présenter plus ni sens , ni mtoe prosodie. 

Jm m' CMondic ^a m^ non miçr 
De M qn'enj an de mi dig laïucngicr 
hr MEiM'upMac'om,iunB pneici mraeUe * 

Lo Toatra cor £n liai rertadUr 
Hnmili c franct e plaienuer 



Al ptemifr gct perd'ien mon 
Qae'l in''i^«i al yoah bicoa ^nia 
E pailon Ten qn' iel lor veya plomar 

No Eu d'antn jaa 

Aotr' «scoudig vos biai pua tobrier 
E non m'en pncM onrar, pni cucombrier , 
S'icn une Mli TMTOS, Toya ,^el penaar. 
Can «arcm Kili en cambra dîna Tf^ûr , 
Falham poderj d« voi mon companhicr 



Eionl al col ca 


alq- 


en ait 


mpier. 


£ port ulat cipai 




HTItniK 




E rfgnaa bcevi qo 


e ne 


npnei 


alongar 


El estmeps loncs 


e c 


val ma 


trolier 


Et al ai Ul troep 


rit 


o atalfcr , 


Si m >u menti qoien 


ï ave» 


«mtar. 
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' Bertrand de Bom fut/éconciliéav&Ç Maenz 
«e Moiitagnac , par une autre femme célèbre 
à cette époqne , dame Natïbbrs ou Tiberge de 
Montauzier , poète elle-même , et qui fut sou- 
vent chantée parles troubadours. Se dégoûtant 
enfin dii monde, il se retifa dans un (Souvent, 
ofi il mourut sons l'habit de moine de Citeaux'^ 
Mais l'histoire des grands hommes de ce siècle 
ne-finit point avec leur vie'; les terribles fic- 
tions du Dante, devant qsi ils comparurent en 
quelque sorte en jugement ,' ont pris pour eux 



S'KD.perjingat m'uteti il taulier 
Ji no ; pnetc* bantir un dauicr. 
Ma «b taola preM mon paesca inim, 
. Am giti t dec la i«ir uu dcrrier ; 
S'ien iDiii antra doiu> ani ni enqnier 
Mail vos, cay am, c dnir, etem car. 

Senher lia ien de CuUl panoaùr , 
Si qn'en la tor liam qoa^ pHtonili , 
E l'an l'iiiitre noc aai pnaiua amar, 
AiiK m'aiou oba toi tempi lUiileitiiet 
Hêtre , lirraiu , e giiti* , e portim , 
Sien anc ai cor d'antra dona iBiar. 

Ha DoD"aiiii laîa per antre caTijer 
B paeii no wj ■ qqa m'aia meatiar, 
£ blham veiu (joant inj nibn mar; 
En cort de Key mi bitan 11 portier , 
Et eucocha iua 1' fogir primier, 

A al* enTÏn* se meniiti lannngiM 
Pua «b mi dona m' are» encombriti 
Ben l>ni«ra qnen laiiareta eitar. 
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quekjue réalité , et Bertrand de Bam qui ,■ 
conmi^ poète et conmof, ];u^me de guei're, 
nyait JQué xax xëh rà briU^t,, et «.vait «« un? 
si terrible ÎA^ipenice &ur 6Q9 con:tempQrainB, ne 
pouvait être oublié dbiiv l»4iviae coiQédie..Le 
Danle, on efietjlexenccmtLe epexder.-Ch^lf^ym. 
Il voit «vep liorceur .un buat^ qi^ i is'^VJMLce s^w 
lète , 01^ plutôt qui stipjiorte 4e 4a main.droite 
sa Jêteaujspçriduie parles pbpv^ij j(:;(^bustel9.sou' 
.lève^etlalujjprésep^pwjir p^ler. «Toiqjù res- 
» pixwt encore, Juiait41, visites les royanmes 
» des moils, vois si tu y trouveras une peine 
j> qui égale la mienne ; et pour que tu ^rtes de 
» mes nouvelles fiu jgowuLe-dos vivans, sache 
» que je suis Bertrand de Bom , celui même qui 
» donna au jeune roi ( Qwi ) -des conseils fu- 
» nestes. Je fis Févolter un fils contre son père , 
» je fus rAcbi.tof^lid de cç ji;^uvel Absalon ; 
» c'estpcuravoÏTSéparéee que Dieu avait jdint, 
» que je porte .ainsi ma lêtç séparée de mes 
» épaules ». 
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J}e quelques Troubadours pAw c4îèbres^ 

I^N parcourant .k littérature prpypngalç, nous 
u'aypn* point l'avantage que n,o>i3 ,tf onyerojia 
dans toutes If s autres , d'être appplç9 pçj: l'opi- 
nion publique à nous occuper dp op.ejq|Ae9 au- 
teurs célèbres , de Quelques ouyrafi^ Ji^m^lés 
déjà parmi les chefs --d'fleuvre de 3!esprit hu- 
piiiiii. Tous les troubadours, ^vl pp;atr^p, se 
pr^epteptjjcopjiae .célébrité, à pejjprèa sur la 
mêffie ligne. Nous le^ yçyoïijs bien^ à la yéxité, 
se pïirtager en deux .corps trèp -disUnçts j les 
ïrpubadQVu:^ , çt Iç? )ongle«ra o]i;i jp^iï^estrelg ; 
mai? .c'est leur r*flg pl^t^t que lejïj: talçnt, leur 
plétie^ plutôt que Jçwf renopipijée , qui met 
entre eux la différence. I^ troubadours, comine 
leur nom l'indique, étaient ceux qui trouvaient^ 
quj.c«)jiy?î»3^enitdp jppj^yqauypqëflaes; demême 
iea pçèiefis dpçt \^ x^^oï». a pasaé du grec dans 
toutei; les ^^pgues , étaleat ceux .qui faisaient, 
qui ci^ai^nt; eti l'pfigiiie de la poésip, l'inven- 
tion a toujours é^é considérée co^m^ son es* 
sence. Souvent les troubadour? chantaient eus> 
mêmes leurs t'reuves dans les tours et lesiêtes; 
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plus souvent ils les faisaient chanter par letits 

jongleurs. Ceux-ci , dans une con<ïition tout-à- 
£iit subalterne , se chargeaient- de réjouir les 
sociétés où ila étaient admis , par leurs cx>ntes , 
par les vers qA'ils avaient appris , et qu'ils ac- 
compagnaient sur divers instrumens, et par des 
tours de joueurs de gobelets et de bouffons. Dans 
Cet avilissement , ils apprenaient cependantauâsi 
& composer eux-mêmes des vers semblables à 
' ceux qu'Us récitaient de mémoire. La poésie pro- 
vençale étant fondée sur le seul sentiment de 
rharmonie, et ne demandant aucune connais- 
sance antérieure , ceux qui ne vivaient que des 
vers devaient bientôt apprend reàen faire. Aussi 
la corruption et la bassesse des jongleurs', qui 
cependant, dès qu'ils étaient poètes eux-mê- 
mes, prenaient le nom de troubadours , cùntri- 
bua-t-elle plus quft toute autre chose à avilir 
leur ordre. Giraud de Calanson , troubadour ou 
plutôt jongleur de Gascogne , donne , dans un 
sirvente curieux, les conseils suivans à un jon- 
gleur. 

«Sache, lui dit-il, bien trouver, bien rimer, 
» bien 'proposer un jeu, parti; sache jouer du 
» tambour et des cimbales , et Êiire retentir la 
» symphonie ; sache jeter et retenir de petites 
» pommes avec des couteaux,. imiter le chaiît 
» des oiseaux, faire des tours avec des corbeilles, 
» faire attaquer des châteaux, faire sauter (sons 
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)> doute Ate singes ) au trd.va« de quaixe cer- 
» ceaux, jouer de la citole et de la mandore, 
» marner le manicorde et la guitare, garoir la 
» roue avec dix-flept cordes, jouer de la harpe, 
» et lÀen accordta* laj^igue pour égayer l'air du 
»p8altérion. Jongleur, tu feras préparer neuf 
' » instrumensdedÏKcordesj'si tuapprendsàen 
^biffli jouer, ils fourniront à tous tes besoins; 
» fais aussi retraitir les lyres , et résonner I«s 



Après une énumération de roman« ^ de 
Cistes que le jongleur doit pouvoir r^it^, le 
poète ajoute : aSaciiecofl3mentrAœo}irco|irtet 
» vole, comme il va uu et sans habits, çcwune 
» ii ixpousse la j^tioe arec se^ dardp qu'jil fait 
» aiguiser , et ses deux âèphes , dosit l'une £ft 
»'d'or&iquiéMouit,'0tlVutredWerguiblça9e 
3> simidoment, qu'on nepeutguénrdfAe^cpups. 
» A|)prçads les ordonuauces d'Amour, ses pri- 
» viUgfe et ses r^nèdes, et tu sauras expliquer 
» ses divers de^cés; comme il Ta rapidement, 
» de quoi il vit, ce qu'il fait quand il part , les 
:» jtnHnpeiies qu'il exerce alors , et coBiJDieat jl 
)>«léUiiit ses ««fleurs. Lorsque tu sauras tput 
» cela, ne manque point d'ail»" v^rs le jeune 
» voi d'Aragon ; car je ne connais personne qui 
» ap(H^ie mieux les bons exercices : si tu sais 
» bi^ toas métier , si tu te distingues parmi Içs 
» meilleurs^ tu n'auras point à te iJalofU'f dp#^ 

TOME I. 1 1 
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» dons. Si tu restes dans la médiocrilé, tu méri- 
» teras d'être mal accueilli du meilleur prince 
» qui soit au monde ». 

Mais tandis que Gir^id de Calanson , dans 
«e sirvente, prépare les troubadours aux exer^ 
cices les plus bas et au métier le plus subalterne, 
jd'autres poètes ressentaient et exprimaient une 
Yive indignation sur la décadence de cet art su- 
blime , sur la corruption du goût , et sur la con- 
fusion des état^, qui autorisait à désigner par le 
lîom de jongleurs les joueurs de gobelets et les ' 
montreurs de singes, Giraud Riquier et Pierre 
Vidal ont tous deux exprimé les mêmes senti- 
niens. 

Parmi les troubadoura-, quelques-uns sortent 
tôutà*fàit de la ligne commune , moins par leurs 
lâléns que par leur .rang distingué dans la so- 
ciété. Entre ^ceux dont les manuscrits ont été 
recueillis par M. Curne de Sainte- Palaye , et 
analysés par Millot , "«n trouve plusieiirs sou- 
verains , et d'abord le premier de tous, Guil- 
laume ix , comte de Poitou et duc d'Aquitaine, 
' Klont on conserve neuf pièces de vers , remar- 
■quaHes par l'harmonie de la versification, et le 
mélange gracieux des mesures et des rimes. 11 
a,vait partagé sa vie entre le service des femmes 
-et celui de su religion à la première croisade. 
Au milieu de la guerre sacrée, il avait conservé 
'Son humeur enjouée et souvent licencieuse, et 
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ï^on retrouve dans, ses Ters, ses amours, ses 
^aisirsetsadévotion.Nousavona parlé des deux 
sirventes de Richard Cœur-de-Lion', roi d'Angle- 
terre; on a une chanson d'amour d'Alphonse ii, 
roi d'Aragon, l'un des plus brUlans guerriers 
d'un siècle fertile en grands hommes , le dou- 
zième : oit a plusieurs poésies , lantùt politiques, 
tantôt galantes, du dauphiti d'Auvergne, de 
l'évêque de Ciermont , des derniers comte et 
comtesse de Provence , Raymond Berenger v et 
Béatris; de Pierre m d'Aragon, le célèbre insti- 
^teur des vépre^ siciliennes , et de son plus 
jeuhe Ëls Frédéric ii, le héros el le vengeur A<ia 
Siciliens. Les ouvrages de ces souverains sont 
tous dignes d'observation , comme monumens 
ïiLstoriques, comme faisant connaître et leurs 
intérêts du moment, et leur caractère propre, 
et les mœurs du siècle où ils vécurent ;. mais 
aoas le rapport littéraire, c'est au petit nombre 
«les troubadours dont le nom était demeuré 
célèbre du temps du Dante et de Pétrai"que , 
que nous nous attacherons. 

Nous mettrons au premier rang Aruaud de 
Mîii%'eil, quoique Pétrarque, en donnant la pré- 
férence à Arnaud Daniel , appelle celui-ci , il 
men famoso Amaldo. U était ijé \ Maryeil en 
Porigord, dans une condition pauvre; ses ta- 
Jens l'en sortirent de bonne heure : il fut atta- 
ché à la cour de Roger ii, vicomte de Béziers, 
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surnommé TaiUe&r j et VamouT qa'il y conçut 
pour la femme de ca Mlgnsur , k comtesse ^é- 
laïde, fille de Raymond V, comte de Toulouse, 
développa son talent, et fit la destinée de sa vie. 
8a versification est coulante, pleine de naturel 
et de tendresse , et c'est lui qui aurait mérité , 
entre les Provengaux, d*étre appelé le grand 
maître d'amour , nom que Pétrarque réserve à 
Arnaud Daniel. 

En chantant , sous un nom supposé , la belle 
Adéhiïde , il dit d'elle : « Tout 1^ peint à mes 
» yeux; la fraîcheur de l'air, l'émail ies prai- 
» ries , le coloris des fleuro , en me retraçant 
» quelques-uns de ses appas, m'invitent sans 
3) cesse à la chanter. Grâces aux exagérations 
» des troubadours , je puis la louer autant qu'elle 
» en est digne; jepuisdireimpunémentqu'elteest 
y> la plus belle dame de l'univers ; s'ils n'avaient 
» pas prodigué cent fois cet éloge à qui ne le 
» méritait point , je n'oserais le donner à celle 
» que j'aime , ce serait la nommer ». 

Arnaud de Marveil , exilé de Bésiers par la 
jalousie , non point du mari de sa belle , mais 
d'un autre amant plus illustre et plus heu- 
reux, Alphonse ix , roi de Castille, chanta Ici 
. tourmens de l'absence avec non moins de déli- 
oatesse. » 

a Qu'on ne me dise pas que l'Ame n'est tou- 
te chée que par l'entremise des yeux, je ne Voit 
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J> plus Tubjet de ma flamme, )e n'en suis que 
» plus viveaieiit oteupé du bien que j'ai perd u, 
j) On a pu m'éloigner.de aa présence , mais riea 
£ ne pourra rompre le no^ud qui lui attachç 
» mon cœur. Ce cœur si taadre et si constant, 
» Dieu seul le partage avec elle ,'et la part que 
» Dieu en possède , il la tiendrait d'elle comme 
» mouvante de son domaine , si Dieu pouvait 
» être vassal, et relever de fief. Lieux fortunés 
» qu'elle habite , quand me sera-t-il -permis de 
» voua revoir? n'apercevrai -je personne qui 
» arri^ de ce côté-là 7 un pâtre qui tiendrait 
» de son château serait pour moi un person- 
» nage d'importance ; que ne puis-je être con- 
» fine dans un désert , et l'y rencontrer ! ce dé- 
» sert me tiendrait lieu de paradis ». 

Arnaud de Marveil a laissé beaucoup de poé- 
sies , dont quelques-unes sont fort Iprigues : il 
y a une pièce de lui de qliatrç œnts vers , et 
plusieurs de deux cents. Son langage est clair 
et ÊicUe , et son t«xte .parait peu altéré ; aussi 
c'est un des troubadours dont on pourrait fm - 
primer les oeuvres séparément , pour essayer Je 
goût du public sur la poéaje provençale , et sa- 
tisfaire en même temps les déoirs des érudits 
dans toute l'Europe, qui regiellent ces monu- 
mens de la première liltératuiv moderne, et^e 
la première civilisation (i). La comtesse de Bé- 

( 1 ) Ce coauueacement «l'une ^im d'Arnaud da 
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ziers mourut en laof , et l'on a lîeu de croire 
qu'Arnaud de Marveil était mort avant elle. 
Après un troubadour , qui u'a chanté que 

Marvei) k m belle, a de lagrâce «t de la seosibililé. 

C«l qne «os « al cor pua près 

Don' ■m pTFgBct qu'eus ulndei^ ■ 

Sel qn' eus iiDït pD) «ne no* vi 

Ab franc cor et hnmU e fi ; 

Sel que ntra non pot amir 

E vien ses Joy ab gruU dotor ; 

Sel que non pot ton cor partit 

Se vos (in Abu a mom; * 

Sel <iat (oa teiii|u tos anurt 

Haj c'autn, tau ean vietra,. 

Sel qae sas vos non pot arer 

En est segle joy ni pkier , 

Sel qna no *ap cosaelh de »t- 

Si ab vos non troba merce » 
* Toi saludAi ■ <o«lr* taoK», 

Toitra bentat, voaica Talor,, 

Tottre soliti , Toalre parlar , 

Tostr' BcoUiir s vpstr* oniw , 

Toitra pcetk, Tottt' «tienliamen,, 
Tostte labei , e TOatre len > 
Tostre geu cora , voaire doa rii, 
ToalraletniToatropay». 
Alaa l'crgnflUi que avelz ■.loi 
Volgra ben ayns ad altrai ; 
Quel ergaelh Dot» e l'espareas,. 
Qui feies lestai muriniMiB 
C'adc pneya non ai. joy ni â^ort,, 
Hi cap en cal goima conott ; 
Maa lo-m^bot donort qae a, 
£• caraap.qae pot toi nunra,. 
E plait* li mais moitir pet yot. 
Que pet antta, ïÎTT* ji^O». 
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Pamonr, nous placerons un vaillant cbeTalier, 
«Jui fr'ktquk awtant de gloire par son épée qiie 
par ses vers. Rarabaud de Vaqueiras était fils 
d'un chevalier sans fortune , de la prirleipauté 
d'Orange. Il s'attacha, dans sa jeanesse, à Guil- 
laume de l^ux , premier prince d'Orange-, dbht 
il était né sujet : il le servit dans ses guerres- en 
Taillant soldat , et en même temps il ehanta ses' 
victoires ; il attaqua ses ennemis dans ses 'Vers , 
et il célébra jusqu'aux tcophées qu'il remportait 
dans les tournois. D'Orange, Vaqueiras passa 
au service de Boniface ui , marquis de Mont- 
ferrat , celui même qui conduisit , avec Bau- 
doin et Dandolo, la quatrième éroisadej et qui, 
après avoir disputé le trône de Constantinoplc, 
fot élevé sur celui de Thessalonique, Boniface 
arma Vaqueiras chevalier. Ce gi'and juge de la 
bravoure et eu talent militaire , combla d'hon- 
neurs un poète guerrier, qui lui avait rendu , 
d'ans ses guerres continuelles , les plus impor- 
tans- services. Il le vit a^xc plaisir amoureux de 
sa sœur Béatrix , et il prit soin lui - même de 
lès réGonciliea- après une longue brouillerie. Va- 
queiros ccMiiposa plusieurs chanzos pour Béa- 
trix , qu'il appelait Bel Cavalier', depuis qu'il 
lui avait vu manier une épée avec gràce^ On y 
trouve l'&mpreintE de la Jiërté mâle , de la 
loyauté de son caractèi-e; mais des vers d'amour 
traduits en prose , finissent par- ae. ressembler- 
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tou9, et sont peut-êlre tous également en~ 
nuyeux. Yaqueiras était plus remarquable par 
sou imagination guerrière. La prédication de la 
troisième croisade l'enflamma d'un nouvel en- 
thousiasme; il chanta* la guerre sacrée dans un 
sirpénte adreasé au prince , son protecteur et 
son ami y lorsqu'en i9o4, à la mort du cmnte 
de Champagne , celui-ri fut choisi pour chef de 
l'armée chrétienne. 

« On peut voir , dit-il, maintenant , que Dieu 
» se pMt S récompenser les braves ; il a élevé 
s la gloire du marquis dé Montferrat , si haut 
ï) par-dessus les plus vaillans , que les croisés 
7> de France et de Champagne l'ont demandé au 
» ciel , comme le plus propre de tous à recou- 
» vrer le saint Sépulcre. Ce preux inarqui», 
£ Dieu lui a donné de courageux vassaux y de 
i grandes terres , He grandes richesses , pour lui 
» àssurerplusde succès 

» Celuiquifitrair,lecieï, laterre,lamer, le 
nchaud , le froid , le vent , la pluie et le ton- 
j> nerre , veut que nous passions tous la mer à 
3> sa suite , comme les mages Gui , Gaspard et 

x> Melchior allèrent à Bethléem Puisse 

» Saint - Nicolas guider noire flotte ! que les 
» Champenois dressent leur bannière , que le 
» marquis crie Moi^ferrat , que le comte Bau- 
» doin crie Flandres, que chacun frappe si ru- 
» dément , qu'il brise les lances et les épéea , 
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» nous aarbna bieritôt mis les Tares en diroate. 
T> Que le Yaillant roi d'Espagne iasae des eon- 
» quêtes sur les Oibures , tandis que le marquis 
» tiendra la eampagne, et fera des ùéges contrï; 
» le Soudan. 

» Envoi. Bel GiTalier , pour qui je fais des 
» vers et des chants , je ne sais si pour vous je 
% prendrai ou quitterai la croix , tant vous me 
•u plais«E quapd je vous vois , et tant je souffi:/» 
3> quand je ne vous vois plua ». 

Yaqueiraa suivit le mai^iâ Boniface en. 
Grèce ^ il combattit en preux chevalier à ses 
edtâ« , devant le patois de Blacbeme , et ensuite 
à l^EUsaut de Constantinople. Après le partage 
de Tempire grec , il suivit fioniface dans sou 
royaume Au Thesaalonique , et il reçut de lui 
des fiefs, des aeigneurieï, et de magnifiques ré- 
compoises. Cependant l'aiabition ne lui fit 
pcmlt oublier son amonr , et dans ses conquêtes 
. de Grèce il chxitait encore ses regrets. 

«c Qiie me servent mes conquêtes , mes ri» 
» chesses et ma gloire? je m'estimais bien pluB 
» riche , loraqne amant fidèle j'étais aimé. Je'nA 
» cohnais d'autre plaisir que celui d'amour. 

> Inutilement ai-je de grands biens , de grandes 
V terres ; plus ma puissance et ma richesse ang" 

> mentent , plus je sens de douleur au fond ds 
» l'âme, éloigné de mon Bel Cavalier ». 

Mais le poëme, de beaucoup , le plus curieux 
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de Vaqneîras , est celui dans lequel retraçant 
toute l'hùtbire de sa vie et celle- de Bonifaee^ 
1«3 dangers qu'ils avaient courus en commun, 
tes services qu'ils s'étaient rendus y et leurs vic- 
toires , il lui demande avec une noble confiance' 
la récwnpense qu'il avait bien méritée- par sa 
fidélité et sa valeur. Je regrette que ce poème 
aoittrop long peut l'insérer ici; aucun ne port^ 
plus l'empreinte du caractère chevaleresque , de' 
cette fidélité du, vassal, qui ne glaçait point, 
^amitié , de cette* s,ubordination , <pii n'empê- 
ebait point ies' âmes de s'élever au même ni- 
veau. Vaqueir^. loue son maître j en lui retra- 
çant toutes ses victoires et tous ses dangers J il 
lui rappelle ses nombreuses aven tureSj'en Pié- 
mont, dans l'Etat. de Gênes^ en Sicile et en 
Grèce ; partout il avait été à ses. côtés , partout^ 
il réclame francbement la part de reconnais- 
sance , et la part de gioire qui lui est due^ 
L'anecdote suivante qu'il rapporte entre d'au- 
tres , me parait peindre lea mœurs efrle-temps : 
a Qu'il vous, souvienne,, dit- il, du jongleur 
j> Aimonet; il vous apportait «os nouvelles de 
» Jacobina , qu'on voulait emmener en Sar- 
» daigne pour la marier malgi'é elle ; qu'il vous 
» souvienne cuBame elle se jeta dans vos bras 
» en prenant congé de vous ; comme elle vous. 
» pria d'une manière si touchante de la défen- 
» dre contre l'injustice de son pncle- Vous fUes 
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3) monter à cheval cinq écuyers des meilleats ; 
B nous courûmes )a nuit après soupe ; raoi^ 
» même je l'enlevai du parc , et tout le monde 
3> poussa de grands Cris; des fantassins et des 
j> cavaliers nous poursuivirent; nous. nous sau- 
» vions à toute bride, et nons croyions déjà être 
» hors de péril, quand nous fûmes attaqués par 
» ceux de Pise. Voyant tant de chevaliers nous 
» serrer de près, tant d'écus briller , tant de 
» bannières voltigw au vent , il ne faut pas de- 
» mander si nous eûmes peur. Nous nons ca- 
» châmes entre Albenga et Final , et de notre 
» retraite nous entendions de toutes parts son- 
» ner des cors et des clairons ,.et répéter des 
» signaui. Nous restâmes d«te jours sans boire 
■ » ni manger; et'c6mmele troisième' jour nou» 
» nous remettions en roule, nous rencontrâmes 
» douze voleurs , et nous ne savions quel parti 
» prendre , car otf ne pouvait les attaquer à 
7) cheval. J'kUai Mntre eux à pied; je reçus un 
» coup de lance, maie j'en blessai trois ou quatre, 
» et je leur fis tourner le dos à tous. Mes corapa- 
» gnons me joignirent , nous forçâmes les vo- 
y> leurs d'abandonner le défilé , .et vous passâtes 
y> en sûreté. H'yous souvient sans doute contme 
»-nous dînâvies gaîment, quoique nons n'eus- 
» sions qu'Un seul pain à manger et rien à'boire.' 
» Le soir, nous arrivâmes à Nice, chez Puiciair^ 
» qui noua reçut avec tant de joie j et lelende- 
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j> main , TOUS donnâtes en mariage JacoHna à 
» Anselme, et lui fîtes recouvrer son comté àa 
» Vintimille , en dépit de son oncte , qui t^hI'' 
» lait Tan dépouiller », * 

Le marquis Boniface m de Montferrat fiit 
tué en 11107, "-^ siège de Salalie. On ignore si 
Rambaud de Vaqueiras lui survécut. 

Pierre VidiU , de Toulouse, troubadour qui 
suivitle roi Richard à la troisième croisade, ne 
s'est pas rendu moins célèbre par ses extoava- 
gances que par son talent poétique. H semble 
que,chex les poètes l'amour et la vanité pren- 
nmt tour à toi^r uh tel ccn{àre sur tous les 
seotimens , qu'ils peuvent l'un et l'autre ébran- 
ler la raison. Âucqp poète cependant n'est pent- 
4tre arrivé à une démence ^us complète que 
Pierre Vidal, Persuadé qu'il était mmé par ^u* 
tes Içs belles, qu'il était le plus-preux de tous 
les chevalins, il fut' le don Quichotte de la 
poésie^ et ses biaarte» amours ,*aeâ extravagan- 
tes rod(Hnoatades , secondées par les perdes 
plaisanteries de prétendus amis, l'exposerait 
aux mystifications les plus étranges. Pendant 
sa croisade, on Jui fit épousEX en Chypre: une 
dune grecque qui prétendait avoir quelque re- 
lation de parenté avec une des /amilles qui 
avai^t régné à Cooslxintiac^e : c'en ùxt assM 
pour qu'il se persuadât que le trâne impériallui 
étftit dû k lui-^éme. ïl prit le titre d'cmpere^tr..; 
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il nomma aa femme uripératrice ; il fit porter 
ttn trône devant lui, et il destina ses épargne* 
et ie produit de ses chanson» à la conquête de 
«on empire. Cependant il n'en demeurait pai 
moins attaché à la femme de Batral des Baux , 
viotmite de Marseille , qu'il avait choisie pour 
dame de ses pensées , et à qui il adressa de Chy- 
pre des Vers remarquables par leur harmbnie. 
A son retour çn Provence, un nouvel amour 
Tentndna' dans une extravagance plus étrange 
encore ; il s'attacha à une dame de Carcassonne, 
■nommée Loilve de Penautier : en son honneur, 
il prit lui-même le nom de Loup, et, pour 
mériter mieux ce nom , il se revêtit d'une peau 
de loup , et il se fit chasser par des bergers et des 
chiens au travers des montagnes. Il mit sa per- 
' sévérance à 'supporter jusqu'à l'extrémité cette 
chasse bizarre; on le rapporta comme mort à 
sa maîtresse, qui fut médiocrement touchée 
d'un si singuUer dévouement. Mais «avec une 
tête qui paraissait si mal oi^anisée ^ Pierre Vi- 
dal possédait une sensibilité exquise, une ex- 
trême harmonie dans le style, et ce qui paraîtra 
plus bizarre,' un jugement juste et sain, toutes 
les fois qu'il ne 3'agia«ait ni de son propre mé- 
.rite, ni de son amour. Le recueil de ses ouvra- 
ges contient plus de soixante pièces , parmi 
lesquelles trois longs ponnes , de ceux que les 
Provençaux appelaient simplement vers. Le 
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plus reroarqaabledes trois, est celui oùjl donne 
des conseils à un troubadour sur la manière 
d'exercer sa noble profession (i). Il cotjsidère la 
poésie comme le culte des sentimens élevés , le 
dépôt de la philosophie universelle , et les trou- 
badours comme les instituteurs des nations, il 
rappelle les temps glorieux de sa jeunesse, où 
Dieu daigna permettre que l'Europe entière fût 
gouvernée par des héyos; qu'il y eût en Alle- 
magne un empereur Frédéric i^' , en Angle^prre 
un Henri ii et ses trois fils, à Toulouse un 
comte Raymond , en Catalogne un comte Beren- 
ger et son lils Alphonse ; il montre ces héros 
réunis par la poésie, et il croit qu'il appartient 
aux jongleurs de ranimer, dans la' génération 
jsuivante, les sentimens élevés qui avaient fait 
la gloire de leurs pères. Il donne- au jongleur" 
des conseils de modestie, de décence et de mo- 
rale, qui honorent son caractère comme son 
jugement, et il brille par une noblesse de lan- 
gage et une sagesse de pensée, qui font un 
étrange contraste avec l'extravagance de sa con- 
duite. " 

Un autre de ses vers, ou longs pOemes, est 
«ne nouvelle allégorique, dans laquelle i| intro- 
duit,'comme principaux personnages, Amour, 

(i) n est traduit en «ntîer dans .Millotj Lu, p. 383 
à 296. 
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Mêrcy, ï*adenr et Loyauté, tels que l'Orient 
avait fourni ces .êtres allégoriques aux Pi-oven- 
çaùx, et tels encore, à-peu-près, que Pétrar- 
que lesintrodiiit dans ses triomphes. « Lorsque 
» je fus dans là. campagne , dit-i] , je vis venir à 
» moi un jeune chevalier beau comme le jour j 
» ie chevalier, que je ne connaissais pas encore , 
» avait les yeux doux et tendres, le nez bien, 
» fait, les dents éclatantes comme le pur ar- 
» gent , la bouche fraîche et riante, la taille 
» svelteet gracieuse; sa robe, était parsemée de 
5) fleurs, et sa tête portait une couronne de 
» roses; son palefroi blanc comme la neige, 
» était marqué de diverses taches d'ébène et de 
» pourpre; l'ia-çon de H selle était de jaspe, la 
» housse de saphirs, et les étriers de calcé,- 

» doine Pierre Vidal, me dit-il, sachez que 

» je suis l'Amour, que cette dame' se nomme 
5) Mercy , celte demoiselle , Pudeur , et cet 
3) écuyer, Loyauté ». On voit que l'Amour des 
Provençaux n'était point Cupidou, le fils de 
Vénus, et que ces allégories romantiques ne 
■sont nullement empruntées de la mythologie 
païenne. Le chevalier Amour , de Pierre Vidal , 
porte ie costume du siècle ch'evaleresque où il 
est né; son. palefroi est décrit avec autant de 
soin que sa propre personne ; sa suite est com- 
posée des vertus chevaleresques, et non des 
jeux et des ris , et l'invention toute entière ap- 
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L «utre &^. JJ Amour y au reste , 
s Orienlaux une «utre iaonture 

lui do«itc ici notre troubadour j 
tent Je ^ua »ouT^t, porté sur les 
rroquet, et les ;Prov«içaux, à 
s Arabes, ont souvent iotroSuit 
.uts, comme messager de l'Amour, 
êtu de si riches couleurs. 
? Pierre Vidal fit dans ses ■vieux 
é sur la manière de réprima sa 
m second voyage dans IcvLevant, 

qu'il s'abandonna de nouveau , à . 

de conquérir Tempire d'Orient , 

possédé par les Latins. Il mouru-t 
t ans api%s son retour. 

vu que Pétrarque avait donné 1« 
parmi les ti'oubadours, à Arnaud 

mettait au-dessus d'Arnaud de 
ante n'en rend pas un témoianagç 
geux dans son Traité de VElo- 
re; iUe regarde comme le trou- 
aniait le mieux sa langue , et qui 
i les autres écrivains romans dan^ 
3S et dans la prose." II l'introduit 
! chant XXVI du Piirgatoire, et il 
uçhe quelques térzines enlangM^ 
l'on rencontre avec étonnemest 
le tout italien. Mais les dix-s^ 
t demeurées de ce poète , ne ré- 
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pondent point à- tant d'éloges; l'invoition des 
seitinea, qui Ini estMtribuée, ne loi fait point 
à nos yeax autant d'honneur qu'elle lux en fit 
autyfois (1 ). H y a lieu de croire que ses meil- 
leures productions se sont perdues , et il ne feut 
pas le juger sévèrement sur celles qui restent. 

Âmanien des Eacas, qui vivait à la £jt du 
treizième siècle, sous la domination des rois 
d'Aragon, nous a laissé , parmi plusieurs pièces 
amoureuses, deux.v^rs^ ou longs.poemes, sur 
l'éducation des âemoi«eUes et des damoiseaux , 



(i) Les sextinM , qui ont ensuite été imitéu par Pé- 
trarque , et par les principaux poètes italiens , espagnols 
OC portugais, sont des chansons en six strt^faes de six 
vers ; les vers du premier couplet sont terminés par six 
ntIiBlanti& de deux syllabes, qui doivent paiement ter- 
miner tous les vers de tous les autres couplets, mais de 
telle sorte que, dans chaque couplet, ces mots changent 
de place. Le même mot doit se trouver successivement à 
IttSndu i",du6', du 5', du 4% du 5* et du a' ver», de 
sorte qu'à la fin de la pièce , chaque mot ait occupé cha- 
cune des six places dans la strophe. Il ne résulta point de 
cet oidre , difficile à observer , une harmonie sensiUe à 
l'oreille , et le sens est presque toujours sacrifié à la gène 
des vers; cependant le retour conatant de six mots, qui 
forment nécessairement le fonda des idées, et qui forcent 
k les représenter et les retourner sous toutes leurs faces, 
a quelque chose de rêveur et de mélancolique , et pla- 
sieurs poètes ont au enfermer dans des sextines , de ton* 
chantes méditations. 

TOMEI. la 
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qui, San» être remarquables pour l'inTentioa 
poétique, sont assez piquans par la peinture 
naïve qu'ils font des moeurs de ce siècle. La de- 
moiselle , que dans le cours du poëme il ap]^lle 
deux ou tnHs foiï Marquise , s'est adressée à des 
Escaa, qui lui-même était an grand seigneur, 
pour avoirdèluides conseils sur la manière de 
se conduire dans le monde. Ou voit d'abord 
avec ^tonnement, que ceux qa'il lui donne les 
premiers sont plus feits potir une femme de 
chambre que pour une, dame -de condition. II 
faut qu'après avoir soigné sa toilette , et le ppètç 
entre, à cet égard, dans 1^ détails les plus mi- 
nutieux ( I ) , la demoiseUe prépare tout pour le 
lever de sa dame ; qu'elle lui donne tout ce dont 



Qoe tiaU nutinicra , 
CiiCD jorn que premieirt 
T(M IcTots qae ftiiln àoot. 

Va* tniep (eut «dobada, 
E veitidi ecinauda; 
El nnauti qae en» cordett (*) 
l^a tjn'el brai TOa UreU 
E la* nua , et ta cu& 
Apna amiga car* 
CocdaM «stmkanteo 
Voatre bratz beu e gen , 
I e> 1*1 oagiat deU dcti 
Tan longnai tmn potten 
• ' Qd< i paiMc* (M nier. 
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^le'auia. Isabîn pour orner sa tâte* truster sa 
robe ou kver ses- nisina. Oo regardait alôif 
comme une partie essentielle de l'éducation d^ 
demoiselles , d'apprendre à servir pour savoif 
commander, et on les attachait avec joie à 
quelque noble dame , pouK qu'elles apprissent 
d.'elle, dans ces offices subalternes , le beau par- 
ler et les belles manières. Bes £scas instruit en- 
suite sa demois^e sur ce' qu'elle devra Ëiire 
quand on la requerra d'amour. Il trouve tout- 
è-fait convenable qu'elle se choisisse un serri'^ 
leur, pourvu qu'au lieu de s'attacher à la beauté 
Au à la rÊches«e , elle accepte les services d'un 
ùnant courtois et d'une naissance honnête, U 
permet qu'^e. reçoive de lui des présens et 
qu'elle lui enxende j mai^ il l'avertit bien de ne 
pas passer crart&ines bornes : a. Car s'il vous 
» aime, dit-U, il ne doit rien tous demander, 
J> tant que vous êtes fille , qui puisse vous nuira 
» ou vous déshonorer ». On voit par-là que les 
Provençaux jugeaient déjà , comme le font au- 
jourd'hui les Italiens et les Espagnols, qtie la 
^lanterie dans le nuriage. n'était qu'une fiiutc 
yéniéUe , tandis que celle d'une femm^ encore 
libre la déshonorait -, et Ton^ prévoit quelles 
conséquences devait avoir une morale aussi 
Élusse (i). 

(i) E ù CD! anw fort bêla 

De mcDtre qo'ei picaKU 
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Les leçons au damoiseau sont à-peu-près dans 
le même genre ; elles sont entremêlées de détails 
domestiques et de maximes de ^anteiie. Les 
jeunes gentilskommes* qui n'étaient point asseï 
riches pour &^uenter les cours à leurs frais , et 
qui voulaient cependant s'y former à la galante- 
rie et aux armes, s'attachaient à quelque sei- 
gneur qu'ils servaient comme pages à la cour, 
■ ou ^mme écuyers dans les batailles. Les con- 
seils de des Escas au damoiseau , sont ceux d'un 
homme honnête et d'un sens droit , mais ver- 
beux , et qui ne croit jamais en avoir assez dit. 
Il prend occasion du compliment que lui adresse 
le damoiseau, pour le tenir en garde contre 
l'habitude de flatter ses supérieurs ; il lui fait 
sentir par-là le tort qu'il fait à son propre ca- 
ractère , et le ridicule dont û couvre celui même 
à qui il a voulu se rendre agréable. H s'étend 
beaucoup sur l'amour, la grande af^ire, pres^ 
queledevoirdes jeunes chevaliers, et la science 
professée doctoralement par les troubadours. 
Les conseils qu'il lui donne sur l'élégance de ses 
habits , sa conduite dans les tournois-, sa rete- 
nue, sa^iscrétion, sont conformes aux mœurs 
de la chevalerie, mais n'ont rien d'assez neuf 

El no Ht den reqacicr 
Qu'eu tom ■ deaploer 
Ad OQla ni > duupu*^ 
D* tôt TMira UnbMjc 
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pour être rapportas. Eu voici un anr-la c^mduite 
qu'il doit* tenir avec sa dame , qui du moins est 
plus inattendu : « Au caa qu'elle vous donne des 
» su^elâ réels de jalousie, et qu'elle vous nàe ce 
» ce que vous avez vu de vos propre» yeux , 
'3> dites-lui : Damel je stiis assuré que yous 
B dites vrai; mais i'avais cru voir (i), » Oa 
se rappelle cette dame de la cour , qui , surprise 
par son amant avec un autre , répondit à ses 
reproches furieux : Je vois bien que vous ne 
m'aimez plus f puisque pous en croyez pbis vos 
propres yeux que tout ce que je puis vous dire. 
Fierce Cardinal , né d'une famille illustre au 
Puy en Velay, et mort presque centenaire, au' 
conwnencenient du treizième siècle , occupe une 
place distinguée parmi les troubadours ,- bien 
moins par I%armonie de son style qqe par la 
vigueur et l'âpreté de sa satire : c'est le Juyénal 
4e la poésie provençale. La roideur de son ca- 
ractère, sa franchise troprudç, sa moquerie 
trop amère, le rendaient peu prgpre à avoir des. 
succès auprès des fetnmefi,; aussi quitta-t-U de 

(O ' E H k ni fa gcio* 

K ai diti' c' ancre no fo 

Da M> qne deli hadhi tî», 

Digiutx Doa : En inj fia 

Qui toi diMU T«ut, i 

Hh jeo Tay ainiiat. 
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bonne heure la galanterie pour écrire des sir- 
Tentes ; car les troubadours donnaient auMÎ ce 
ilom à des satires, dèa qu'elles étaient dÏTÎsées 
en strophes comme leurs cAaiMO*. Ces sirrentcs 
sont dirigés tour à tour contre tous lès ordre» 
de la société, le haut clergé, les ordres mili- 
taires, les moines, les barons, les femmes. Pierre 
Cardinal ne«v(»t partout que corruption db 
mœurs , cupidité, égoïsme, bassesse. Il y a peu 
de fineise dans ses observations, et cependant 
un grand air de vérité ; le vice excite en lui un 
emportement qui n'est pas sans éloquence > et 
dans la rapidité de ses invectives , il se mêle ra- 
rement ou des détails oiseux, ou des traits qui 
fnanquent de justesse. Sa hardiesse confond 
dans un temps où l'inquisition pouvait à tout» 
heufe lui demander raison de ses o£Fensea contre 
rÉglise : « Indulgences, pardons , Dieu «t le 
3) Diable , ils mettent tout en usage » , dit-il de» 
prélats j « à ceux-là ils accoi-denf le paradis par 
» leurs pardons; ils enToient ceux-ci en enièr 
» par leurs excommunications; ils portent des 
:q coupa qu'au ne peut parer ,. et nul ne sait si 
» bien foi;ger des tromperies qulla ne le trom- 
:» pent encore mieux.... U n'y a point de crimes 
» dont on ne trouve l'absolution auprèa des. 
7> moines , et pour dç l'agent iJs donneront à 
» des renégats, à des usurier», k sépulture 
» qu'ils refusent aux pauvre» g^ui n'ont pas de 



:dbvGoogIe 



* qitoi !a iMyer. Vivre tranquillea, acheter de 
y> bons poiasaoa, du'pain lïieii blanei àea via$ 
» exquis j c'est à quoi ils.pajss«nt l'aimée at^ièrc. 
D Plûtà Dieu que je ïa^eà« cet oïdxe, m Ton 
3> y fiût-à.ce prix son salut ! » 

On trouve eitcore de lui un untre ^vi^te 
contre lea prêtres , un «cmtre les b^o^aiEtv.iinwur 
la dépravation génénle. <t Du levastati odur 
s chant y dit-âl , je fiiù cotte proportion à tout 
» le naonde ; je pmnats un besantd'ea: (t) à 
» tputbomtneloy^l^urvuctuechaqnehoinKtie 
;n délt^nil me donne ua «jou ; «n mare d'or au 
» conrtoiA, si le djecourtois me doiuu un de*- 
Tt nier; un nunieeau dW àchaque komme vm, 
» sidiaquementeurTeut medonnera^ament 
» lui œuf. D'un petit gâteau je nourriiais tout 
» ce qu'il y a dlKmndtes gens ; raaia si je vou- 
3» lais .donner à manger .anx méchans , f irais 
X aans.re^;arder^ criant 'partotit :S(eBsi«ars,Tfr 
:? nepmangw chez moi (a) ». 

- (i) M*aii<»edeCbm1«iitiiiople,Tahat(BUriKinufr. 

(^y ' D'an anrtea ti* *1 iolett eo^an 
Fane ■ U gaa ou anmttt soiol; 
A liai hom doDUU-Bn W'lir*l 
Si.! dc*li*l mi dofUk.OB cImbI; 
Et na marc d'w» doiMcti al coiW». 
SL'I dnc*(uit mi dow «n lonica.. 
Al Tcrudict darii àtt-iu ob grau Most 
Si.aj ua bnoT* deU meNongiwa ^oa wk. 
'ZoUl 1> J<^ ^'il ^ de IfjcK. ta. 
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Ces satires devaient attirer à Pierre Cardinal 
la haine de ceux qu'il déchirait ; voici comment 
il représente son isolement : « 11 y eat un jour 
3> je Àe sftis quelle ville , sur laquelle tomba une 
» pluie qui rendit fous tous ceux qui en furent 
» mcmillés; et tons le furent à l'exception d'iln 
X seulquidormaitdans sa maison. Âpon réveil, 
]» la pluieavait cessé; il sortit, il alla chez ses 
» concitoyenB ; il les trouva &isaAt toute sorte 
s d'extravà^nces i-l'un était habillé, l'tiatre 
» nu ; l'un crachait en Tair, Vautre jetoit des 
i> pierres ; Vun déchimt ses habits , l'autre était 
y> p^ré' comme un roi , et se regardait comme 
3> tel. Celui qui était dans son bon sens fut 
3) étonné de voir qu'ils avaient tous pei^u la 
» raison. Il chercha de tons côles un seul 
» homme quïTeùt enoore,et chercha«n:v^in. 
y> Autant il fiit étonné. -de' leur folie, .autant le 
y> f urent-tils ,de voir on ïnaintien raisonnaWe. 
» Ils ne doutèrent pas qu'il n'eût perdu IVsprit, 
» paroe--qa.'ils ne lui voyaient rien faire de ce 
» qu'Ds Élisaient : ce ftit donc à qui lui don- 
» nerait le plus de coupa ; on le poussa , on le 

Eicrieiu 'ien m mt petit de p«l , 
Ea 11 mttîtât del polgar de mon guï \ 
El prot homn piUserû d'un tortel , 
Car j« pela proi no txet en con m ; 
Mu> n ItM oni que loi nulrati pognea , 
CriiUr fent , • no girdauen OD , 
Vaiuti minjar , U pra hooMi del uoa> ~ ' 
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* Uraille, on ]e secoue, on l'accable"; tantôt cnl- 
j) buté , tantôt relevé, il se sauve chez lui, oqu- 
Dverttle boue et demi-mùrt, bien henrenx en- 
»' core de s'être tiré de leurs mains à si bon 
» marché. Cette fable est l'image du monde et 
y> de ceux qui le composent. ]L« monde est la 
» ville remplie d'un peuple furieux ; la convoi- 
» tise est la pluie dont on ^ inondé ; il s'y est 
y> joint un oi^ueil et fine' méchanceté qui ont 
y> enveloppé tonales hommes. Si quelqu'un en 
n a été préservé pa[r rassistAucede Dieu, on le 
» r^arde comme un fou , on le tonrmente , on 
» le persécute, parce qu'il ne pense pas comme 
» les autres (i). » 

(i) L'impoBribîlité où ee trouvent tOu» ceux qui nlia- 
bîtent pas Paris , de voir des moroeaux de poésie proveiH 
cale ; tn'enga^ k en puUier un |Jus grand nombre. La 
&ble de P. Cardinal est tràs-origiaale ; la traduction de 
Millot, que j'ai adoptée comme plus courte, loi fait perdre 
beaucoup àe son piquant Cest bien , ce me wmt^e , im 
de ces morceaux antiques qu'û convient de coiuerver. 

yig- oa*KJwa Imfaala d« l»fbfyu. 

ITlU ûntit i», no uy qciU 

Bon euee ima plneyi tib 

Qoa My.b IiàaiB ia la ciotat 

Qm toque , fbio forctnut. ^ 

Tiiy dstie >'cro'iiiBb; *oIi m, 

El aqnel Mcipct , m* pni , '^ 

Qne ers dius iitts uuyio ' 

Qos donia quant àjuo fit. 
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-. Giraud Bâqaier de Narbcsme, attaché au roi 
âe Caatille, Alphonse x, et Tivant à la fin da 
tmsiiime aiicle . est un des troubadours dont 



E TM , qnuiE at donoil 
IM plneya diqnit , 
E far** «nii* la |*iw 

AtToqoct , rmtrrfbncU » 

tItrantnpItTMM*, 

E tiMja pent contzs «rtalt», 

L'aotrc ciqiuiiet Iti gODcIu, 

ITi fcrie , et antreia peja , - ' 

Et teac K liijiuiiieat paU flaocx, 
E l'attire a'auet par tiM Imdcx. 
Vaa mciusec l'autn naldiu , ''■' 
L'aalrc plorcc e l'iDtn rii, 
L'dQtrs parlée e ncy satip qat ; 
L'kalre fe B*toyi d« «•■ 
Aqaelque.vi.».™, 
]Dderavi1ha ie ipoït farmm « 
Qae T«e que "Ëe dcstatz loo, - 
XguiÙadtMlwlliaiMni, ' 
E iniaf'BCHelbf' ^1<H-' 
Mu mot ^'ba^iUt ilelni'nutjor î 
(ju'el vnoa ciur >|iT>*iiMa 
Cnio que ai) perdut «run, 
Cac ao qq'elli f^a qo Ui tbo fa^r» 
Que i CMCu' aé loros vcjiir» 
Qne ilh aoD ut^'^ 
Ma» lui teno 



Mot pot madai qaa ium dig^lî 
L'iu l'empeikli , e l'witn h bots « 
El ca^a iubir de It Ia^i 
L'n* l'caquioM , l'aqm li Rq^ . 
Epren. coloa, e.(9y«.| a ch*{f 
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^ a conservé le plus d'ouvrages. B âeurit ttana 
Vn temps où les poètes cherchaient à se distin- 
guer par des iimova-tions, de la'fianle-de leurà 
devanciers. S alaissé despastonrelles, des «tv. 
bades , des sérénades ^ des retrouanges , des en- 
tres et des discours en vers ( 1 ). 11 a varié , au- 



Cmcd 1 lera ■ gnn galy ats , 
El Tay ■ u nujso dcCbUE, 
FaDgoi c b*ttDti B micg mort , ^ 

E M giof cm loi fa «ion. 
Smi fable <• t aqqul aïoa 
SemLUiu al* bma» ^nc i to^. . , 

AqoeU acigle» as la datât 
Qae tatRl plea dqfoiMnqait; ' "' 
Qbc el magcr aen qv' on pot «TCF . -r 

So M amat Dieu cl a« mw , ' ^_ 

E fardav nii eorneBdimeni ; ' ' 

Mai ana e^ fnda^ •frHla »«•. • 
Id ploya aaj ea catoda , 
Un* uibeytat qa' m Tan^nda , 
V* rrifnfilt» «t nna malma 
Qat tôt* lagcU4)p^ii«tk 
E ai Diaa v'a alca gaidali, 
Ltatra ilaleno pordcMcnat, . 
, ,. ' E mmoa la dd ttnip m Tijll , 
Car no ai dal lem que aOD îUi. 

~ QaW aan ée Bien hn- pai fblil , 

E l'amicn de Dira Qs qna lia 
*- — - Conoja qnt deuenati ion tog 

Cai le aaa de Diem an psrdst ; 
B dl as loi pcK dcMsiat 
Car 1* MO da Dus u layMK^ * 

(i) Ces Doms divers n'indiquent paa One variété bien 
féelle dam les poëmes. Les ptutoiireUet étaient des églo^ 
m«> qui n^réaentaîent plutôt I«s enlï'etieQ» du poètô 
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tant qu'il a pli ,- la forme de sa poésie ; niEtis il 
2i*a pcànt su mettre autant de nouveauté dans 
}e fonds ; ses discours, en vers, ses poèmes didac- 
tiques, ne contiennent guère que des idées com- 
munes, et de la morale triviale. C^endanton y 
reconnfùt toupurs un homme honnête, et qui ne 
manquait pas de fierté. Son plus long poème, de 
beaucoup , est une .supplication adressée au roi 
Alphonse de Castille, pour qu'il relève l'état de 
jongleur de Favilissement où il était tombé, 
depuis que des charlatans , qui amusent le peu- 
ple par leurs bouffonneries , qxxi font danser des 
singea et des boucs , et qui chantent sur les 
places publiques des chansons grossières , por- 
tent le même nom que les poètes des cours. Il 
demande que parionaatinité royale, Alphonse 
sépare tous les hommes, confondus sous le nom 
de jongleurs , en quatre classes bien distinctes; 
les docteurs en l'art de trouver , les simples 
troubadours, les jongleurs, et Iss boufibns. Ce 
poëme, qui est de l'année 1375, estundesder- 



avec des berbères , que ceux des bergers entre eux. Les 
aubades et les sérénades étaient des hymnes d'amour pour 
le matin et pour le soir. Les retrouange» et ïéa redoadea 
étaient des baltades d'une comttmotion plus compliquée , 
et oà le refrain était amené d'une manière plus péniUe. 
Le tout ensemble , aux pastourelles près , ne sortait point 
du genre lyrique. 
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niers soupirs de la poésie provàiçàle (1). Le 
troubadour était déjà t^noin de la chute de son 
art ■ il survivait à sa gloire , à sa littérature , à 

(1) Cette longue pièce de ver» est pcùpttmmt une 
épitre au roi de CastUle. Giraud Riquier en m écrit phi" 
sieurs , et il semble avoir assex bien saisi le vrai style 
épîstolaire; mais il est souvent difiUcile k entendre, et 
presque toujours ï«tte difficulté me parait provenir, dam 
les troubadours , de la corruption du texte. Après avoir 
montré comment chaque état, dans la société , se divise 
m plosieurs clanes distinguées par les aanu, û ^oulo : 
Pci foem «i albint 

De noina eAlra jogUn , 
QiN non • b*u eiUn. 
C*i entr'alt li BMlhob 
If on >a de nonu honor 
lAtrcsi Doro ie fiicfa. 
Qu' ien œ teng ■ siltngt 
Cni Iiomi *cii» abtr 
ih sotil optener. 
Si de qns]^' eitromen 
Sab Ds paœ « preicD 
S'en ira el locH 
Pnr cirrieiru leron 
E qagren c'OBU li do 

Ctntira pcr lai pUaiAi 
Tilmen cl en geoi bum ; 
Métra qaeTcn u ponha 
B total Ml Tergonlii 
PriTadaa et utnaliai , 
Pneyiinaûei 
Ab lol qD'en pi 

En dagans cor 
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la iMigae qui l'avait illustré. Sa situation rap'- 
pelle cell» d'Ossûn , dans le dernier de ses 
poèmes , lorsqu'il rcuonce à une harpe , dont 
la race des hcHnmes nouveaux ne sait plus ap- 
précier les sons: Mais quelle distance entre 
les deux pôëmes ! quelle différence , lorsque le 
jongleur de Narbonne ne songeait qu'à sa va- 
nité , tandis que le chantre de Morven ne voit 
plus que ses pertes y Osoar , Malvina , son pays 
■et 8^ gloire , auxquels il a survécu. 

■ Nous ne chercïierons point à feire connaître 
un plus grand nombre de poètes parmi cette 
multitude de troubadours , qui se présentent 
tous sur un même rang, avec des préten- 
tions égales à une célébrité qu'ils n'ont point 
pu obtenir. Une extrême monotonie règne dans 
leurs ouvrages , et il serait difficile de feire des 
portraits individuels , lorsque les mêmes traits 
conviennent à tous. Nous avons vu la poésie 
provençale , née dans le onzièin« siècle , se ré- 
pandre dans tout le midi de la France , une 
partie de l'Espagne et de l'Italie, Eure le plaisir 
de toutes les cours^ animer tous les festins, se 
mettre à la portée de toutes les dasses de la 
nation , et nous la voyons parvenue au milieu 
du trei2ième siècle sans avoir fait aucun progrès 
sensible. Ce qu'on avait trouvé dans les pre- 
mières chansons de Guillaume ix , comtede Poi- 
tiers, on le retrouve dans les dernières de Giraiid 
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ftîquier, ou de Jean Estève; ua langage à peu 
près toujours le znêmé , et qui. ne semble diffé- 
rer quff par la plus ou moins grande négligence 
des copistes , ou peut-être par la plus grande 
prétention des derniers poètes , qui, pour, se 
donner le mérite de rimes rarc« et difficiles, 
avaient gâté la langue, et augmenté son obscur 
rite et ses irrégularités; une galanterie toute 
semée d'byperboles ; de la tosdresse laite avec 
de l'esprit plntôt qu'avec du sentiment; des 
chansons d'amour toujours de même xiature ; 
toujoui» des portraits d'une belle qui ressem- 
blent à toutes y et qu^i ne peignent rien ; tou- 
jours des exagérations sur son mérite , sur sa 
naissance , sur son caractère' ; toujours des 
pleurs , des soumissions , des prières , qu'on ne 
sauTiprt distinguer l'une d'avec l'autre, et qui 
affadissent le cœur. Des sirventes satiriques, où 
la grossièreté et l'injure tiennent lieu de nou- 
veauté Qt d'esprit ; des tensons , où les lieux 
coipmuns de la galanterie sont débattus sans 
piquant et sans ânesse ; des se:Etine3 , des re- 
trouanges , des redondes-, où la gêne de^ la 
rime cliasse la pensée ; et jamais une grande 
conception poétique , jamais une invention 
épique ou tragique , jamais un mouvement vrai- 
ment sensible j jamais une gaité Irancbe , ou 
fondée sur autre chose que sur des offenses aux 
bonnes moeurs. On cgt vraiment étonné de ce 
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, résultat , après avoir parcouru les ouTrages dfl 
près de deux -cents troutadours , dont lès poé- 
sie» ont été recueilllci par M. de Sainte-Ï*alayei 
et extraites par Miliot. Cet enthoifsiasme de 
poésie , qui avait saisi toute une nation , Ëûsait 
attendre bien auti-e chose. L'oreille harmonique 
que supposait l'invention de tant de formes de 
vers , la sensibilité , la mobiUté , qui s'étaient 
peintes dans les premiers chaAts des trouba- 
dours;' la richesse d'images qu'ils avaient em-«- 
prunlëede l'Orient, ou trouvée dans leur propre 
fantaisie ; tout faisait espérer qu'un vÉù poète 
ne tarderait pas à naître au milieu d'eux. L'art 
tie la versification chez les Italiens, chez' les 
Espagnols , chez toutes les autres nations , ne 
commehça pas , à beaucoup près, d'une manière 
aussi brillante. A mesure qu'on avance , on se 
détrompe de ses espérances , on se dégoûte de 
ce qu'on a aimé , et l'on applaudit presque au 
jugement du public, qui, sans connaître les 
troubadours , leur a refusé toute célébrité ; qui 
laisse leurs ouvrages ensevelis dans des manu- 
scrits dé difiEcile accès , et en danger de se per- 
dre pour jamais ; qui , enfin , a condamné leur 
langue , cette première-née de l'Europe ; cette' 
latigue sonore et harmonieuse, souple comme 
l'italien , retentissante comme l'espagnol , mais 
stérile sans doute, puisqu'un vrai génie n'est 
jamais veau l'animer. Cette stérilité des Pro- 



i:,Goo<ilc 



numBSTÇATE. ' 195- 

viMiçaux, œtfô décacLenœ si prompte ,' et qui a 
suivi 4e 91 près la phu -gcande spleadcur , de- 
uaiident o^Hidanlà dtxe exptiqués; otr , après 
~ }g ^tixième mède , les troubadours «e tarçtit , 
et tous ile4 e&rts des comtes de ProTenice, qui 
prenaient le titre die.xois deNapJes, des laagîs- 
irats de Toulouse, «t des rois d'Aragon, pour 
jréTeiUer leur iajent , p^r des aaara d'AnMur et 
des )eu-x.âcirauX., deuieucèrent ««ns«ffîGBCe. 

jLes'^oubadoufSQiitttaxduéaies attribué leur 
décAàfiTVX: à IWilisabBent «rù étaient tonlbés 
les }pugleura , a:Yec lesqnds on .les confondit. 
Fairp iui tnétier de i'aïuasoBeut des riches et 
diea puissaos , Tcndne is rire et les d>éUsseinens , 
f^CHt touj«iurs :dë^ader joh pi^pre «aractère. 
JjQUagu'on demande 'un aaiwHre pour la gideté et 
le» ibtttt) jmots , on «mtre inéoeasaiF^Hil en rirk' 
ïité#WBc:los pluB TJàs bouffovw; et oèuît-ci', en 
s'adressant à la populaee , réussiront mieux 
p«ttt-^tre à se iàire admira, à s'enridiir., que 
les faeoœmes du talent le plus distingué ht lo 
|dus ifait pour plaine anx gens de goût. Les ion- 
tueurs,, en effet (Jocuiatores), «e pi^sentaient 
dptHâ ka •canreÊ^ura avec •des habits grotesques ; 
ils atlioaàent la foule par des danses de singes , 
destourSidjq.passe-passejdea^macesetdeslâzziB 
lidicoles. Cast ainsi qu'ils préparaient leur au- 
ditoire à enteodire les vers qu'ils votfhdtsit lui 
chanter, et ils allaient au-devant de toutes les 
TOME I. i3 
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eapèces d'outrages , pourra qu'ils Ifeur fassent 
bien payés. Les troubadours les plus distingués, 
lorsqu'ils se présentaient chez les seigneurs' et 
les princes , y étaient souvent introduits sous 
le même nom de jongleurs. Si on leur faisait 
souvent l'accueil dûau talent, si les plus grande* 
dames les admettaient souvent à leur familia- 
rité, même à leur amo^r; souventaussionleur 
faisait sentir qu'on les regardait comme d'une 
classe subalterne, elle mécontentement Intime 
qu'ils excitaient par leurs mauvaises moeurs , 
leur irritabilité , et leur insatiable avarice ; la 
jalousie , enfin ^ des époux ofifensés par leurs 
* intrigues , attiraient souvent sur eux des ou- 
trages qui les avilissaient. Dans une situation 
si contraire au sentiment de fierté ,- qui appai^ 
tient au génie , il était difficile qu'un caractère 
vraiment noble pût développer les talens qu'il 
avait reçus en partage. 

Cependant tous les troubadours ne faisaient 
pas. métier de l'art des vers : un assez grand 
nombre de souverains, de hauts barons et de 
chevaliers s'étaient adonnés à k poésie , pour 
lui conserver la noblesse de son origine , et cela 
pendant toute la durée de la littérature proven- 
içale;^car Frédéric, roi de Sicile, qui mourut 
en i3a6 , est le dernier des troubadours recueillis 
par M> de Sainte-Palaye , comme le comte de 
Poitou en est Je premier- 
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Mais Vàtt des troufea^puts avait isii liù-même 
. une cavLse plus iinniâdiatededestfucUon ,'c'était - 
la profonde ignorance de, ceux qu j, le- prpfes- 
judeiit; et l'impossibilité où ils étft^entd&ratta^ 
cher leur poésie à rien de plus grand qu'eux- 
jnéraes. Quelques -^ans seBleipent, et en petit 
nombre , savaient la langue latine^ il est &cile 
.d'en jugçr par }sl pr^qtipn que ceux-là nietr- 
teatàJe.Hrs citations,, npn de traits poétiques-, 
,jnaiâ de phrases {letai-bar,bares empruntées à 
récole|. aucun ne .connaissait: les auteurs que 
nous jionimons cjp^iqif.ç;^. Da,ns le Trésor àe 
Pierre de Çprbian (t) , où .1] fait parade dç sa 
science,, et croit étaler- la somme de toiites les 
connaissances humaines,. , il ne nomme qu'un 
*eul fis. tcnasiesjpoètes latins, c'est Ovidq, qu'il 
'qfli^ijiifie, de. menteur. jet il n.'indique nullement 
'q^u'jJ]4'^^ '"• D&nsJç^ Qi^'aits de deux;cenl3 
tj'qwi(ado«,rs , j'ai à peitie trouvé trois ou quatre 
passage qui se rapportent ou à l'aQcienne iny- 
-tholii^e ou à l'histpire ancienne ^ ehcore ne 
i'endffot-rils témoignage que d'une connaissance 
vqgue et .incertaine, telle que pouvaitja donner 
«n ««maire fait, par quelque moine ignorant. 
Aucun :motIèle n'était présenté aux yeux des 
troubadours, excepté les chants dès Arabes, 
dont leur» premiers maîtres avaient, eu con- 
naissance , et qui avaient perverti leur goût. lia 

(1^ k^ot^-Vuij p. 8!i7à ill. 
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tt-avois&t atunne ktée de f élégance des anciens, 
■«t moins eoeoïe -*le 'leur ÏMTenlion, de lané- 
-œsSité de noUiTÎf leurs estants par d«8 pensées 
. -BOHvdles-, «t de les ïier à «ne action. ïï n'y à 
-pas , dans tous ceux de leuM ouTragps qui ae 
"Boift conservés , ie plus pèl3t essai dans le genre 
^^ique, queique les grandes révtdutions au mi- 
iieu desquelles ils TiTaient, les éTémemens d'un 
■yintérét général dont ils étfdént les témoins et 
■flouvent lès acteurs, dussent naturtfflemeirt 4es 
appeler à les raconter d'une manière animée, 
'à en Mre l'histoire comme "ïes poètes la conçoi- 
Teirt et 'l'écuiveirt , -pOUr q a'-eHe piût être dtantée 
delxjudie en touche. On dte, fl est' vrai , une 
'Histoire de la Conqndte de JTérusidem , 'par le 
chevalier ^Béchada, limousin; atais éBe est per- 
due, et nous ne potrvtms saToir «i ce n^était 
'pas tout simplement ntie lâironique rimée, 
comme on en écrivli: plnsienrs dans le nord de 
la France. Un VTai mérite , un vrai taletEt on- 
'^oyé sut «n sujet si national , ai Vivem-ent 
senti par tous les dievalier», aurait sàrèméirt 
Bauvé de l'oobli Ip poëme de Béehàda: ï-es 
■troubadours étaient Imu d'avoir unfe'iiïéb du 
théâtre,- Ou d'aucune représentation 'diamati*- 
tque" j quoique les deu£ Nostrad&raus , avec leur 
ignorance et leur inesat^tude tabituefles, don- 
nent le nom de tragédies et de comédies à des 
ouvrages qui le m^itat^^t cf^ouBe il'£n|ef; du 
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Danle mëritatt le nom de comédie. Privés de- 
toutes les ffick«sBe8 de l'antiquité, le» trguba^ 
dours en avaiwit très-pen à puiser en eos- 
mêmés. Les Allemands , qui ont aammé Ift 
poésie moderne mmantiqaê, ont reg^urdé toute 
Je Uttémture desnatiodos romanes, comtae'née ' 
du cluîfltianisme, ou lui étant du moiufl étfoi-« 
tentent alliée ; mais le» poëmés provençaux n'in- 
diqu^ït point cette Wigine. Il- y en di trèfr-peu 
4e religieux, aucun d'enthoutûaste, aucun oU 
las ibystèros du cbridliamsine soient lié» à l'ao-> 
ti<m'oaaux.sentimens;. «^lorsque, parhAsftfd,, 
kl rdi^on' ebtre t^ns des vers qui ne sont pad 
diÉa hommes à là Vierge , inûtés et a&i'Uis de» 
ohani» latins; de Téglise , c'est toujours comme 
^o£»iation. fieffnarddeVentadour, encompa- 
xantun baûcv de aa dame aux plu9'dou£ea joies 
du paradi» , igbute que .ses fitveurs lui font 
éprouver ce que dit le palmiste, « qu'un jour 
vdmifrses parvb vaut mieux que cent ailleurs». 
.Arilaiid de Marveil appelle sa dame a parfiùtfî 
» tmagede ktDivinité^devanf qui t&us-le^rang* 
» »'égaiiseat.SiDieiib le laiâSQ jouir desoiïaraourj 
» ilcï'bira^dii-il, que Icparadifl est privé de liesse 
V et de ;oiê ». Plusieurs se sont Ëùt'délier de vimt 
l'égHsc d»ai sërmens qu^ib avaieoit faits à' un« 
UK^tresse mariée , et dispemer de l'adultère par 
un prâtrej d'dutresj au contraire, ont -fût dira 
de» messes , brûler d«6 ^oterg» et de» lampe» de- 
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Tant les autels pour se renclre leur clame ïâvo- 
rable. Telle eat la sctile manière dont la religion 
soit traitée par les poètes provençaux ; on les 
Toit entravés par les chaînes- glacées de la su- 
perstition , et jamais animés par le feu de l'en- 
thousiasme. Leur religion était étrangère à leur 
cœur-; mais la crainte qu'elle inspirait demeu- 
rait comme un poids sur leur esprit. Tantôt , 
dans une folle sécurité , ils se Jouaient de cette 
crainte ; tantôt elle reprenait tout son empire , 
et les faisait agir avec tremblement. Jamais leur 
croyance ne leur fournissait ni une image bril' 
lante, ni un sentiment animé. J'en excepte 
quelques morceaux sur les croisades , que j'ak 
déjà raj^rtés; mais on aaraju observa que 
l'enthousiasme militaire ^ le seul qu'on y aper- 
çoive, n'a pas plus de chaleur que dans des 
chants guerriers de la même épo4ue, dont le 
sujet est purement t^nporel. 

Il n'est pas facile d'en rendre raison ; mais 
l'imagination romanesque elle-même était fort 
rare chez les troubadours, tandis que les troU' 
vères, les poètes et les conteur^ des pays aa 
RorA de la Loire , ont inventé ou perfectionné 
tous les ancKus romans de chevalerie. Les 
Mouvelles des troubadours n'ont rien de roma- 
nesque ni de guerrier': ce sont toujours, des. 
personnages allégoriques, Merey, Loyauté , Pu- 
deur, qui viennent parler et non agir.. Dans. 
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d'autres inventions poétiques on a soupçonné- 
l'allégorie, on s'est efforcé de trouver la clef 
des fictions ; mais ici la morale se montre pres- 
que nue , et elle n'est -pas assez piquante poub 
qu'on ne im regrette pas an peu plus de vête- 
niens. 

Ainw la poésie provençale ne trouvait nulle' 
part autour d*e soi de la nourriture; ni tonaais- 
sançes classiques , ni mythologie empruntée , ni 
mythologie propre, ni même imagination ro- 
manesque; c'est une belle fleur née sur un ter- 
rain stérile ; tout autre soin de culture ne peut 
lui être avantageux, m mi ne lui fournit d'abord 
des socs nourriciers. Le» Grecs , il est vrai , qui 
n'avaient pas en de maîtres^ avaient tout 
trouvé en eux-mêmes; mais outre qu'il n'ap- 
partient pas à d'autres peuples de se comparer 
aux Grecs, si richement doués par la nature; 
la culture de ceui-ciavaitété progressive; au- 
cune impulsion étrangère ne les avait fait sortir 
delà bonne route; la raison, l'imagination et 
la sensibilité s'étaient développées en même 
temps ,. e\ étaient toujours denieurées dans une 
teureuse harmonie ; tandis que chez les Pro- 
vençaux l'imaginatioB avait reçu une fausse di- 
rection par le premier mélange avec les Arabes : 
la raison était ou aBsoFument n^igée ,, ou per- 
vertie par l'étude de la tliéologie scolastique ^ 
et d'une philosaphie inintelligible; le sentiment 
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abandoBné à lai-méme , ou s'af&dnsaît piar Ta.- 
monotonie de l'expression , ou s'altérait en em- 
pruntant un langage ppécieux et afiècté , qui 
scanblaii être en harmwHe avec celui des éroles. 
Cependant il eat impossible de prérorr qneUe- 
aurait été l'influence d'un seul homme de génie 
sur la langue et la littérature-provençale. Si le 
Dante éteiJ, né dans- un des paya'de la langne- 
d'Oc, s'il avait uni fortememt dans ua grond 
po«ne toute la haute mythologie du cathoH- 
cifoue, avec les pensées, les intérêts, les pas-' 
sions d'un cheva]ieF,d'iin homme d'Etat, d'un 
conùsé , il aurait révélé des richesses inconnues 
à ses contemporains ; il aurait trouvé de iK)m-< 
breux imitateurs; et, par son- impulsion seule^ 
la langue provençale vivrait encore, et serait 
peut-élFe aujourd'hui la plus cultivée} comme 
^e est la plus ancienne de l'Europe méridio- 
nale. Mais , dans ces mêmes r^ons , le fana- 
tisme alluma un incendie qui ût rétrograder 
l'esprit humain ; et la croisade contre les Albi- 
geois,. dont nous nous occuperons dans le pro- 
diain chapitre, décida des destinées de la Pro- 
vence. 
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CHAPITRE VI. 



Guerre des A&igeùisi derniers Poètes de la 
Idtn^te pF(/f0nçale en Lianguedoe et etv 
Catahgne. . 

Xja^ guerre civile la plus meurtrière, Is^ârs^- 
, cution la plus iimplaeable répandÏTrait la.olés(H> 
lajion dans le paya où florissait la. poéaie pvcH 
vençale ; . de» haines acharnée» y povtèrevtt h.- 
dévastalioQ et le carnage : ellos' aceafalècent le^ 
peujde c^iez q}ii avait fleuri la gcûe science ^ 
et elles exilèrent ainsi la poésie'de sa-^emière' 
patrie. Les troubadours , qui camptuent pour 
vivre suf l'hospitalilé et la libéralrté des^ sel-' 
gneurs., ne trouvaient ploa dans lea ch&tiSiHix 
désolés, que des- nobles ruinée' par là guerre, 
et souvent rëduitâ au dëaespoic pftr le maseacVe 
d/une partie de leurs familles : ceux mêmes 
qui s^étai^t associés aux vainqneurs , avaient 
emprunté d'eus leurs haines féroce» et leur &-' 
natiamej comme eux ils s'enivraient de s(mg 
humain ; les vers n'tivaient plus d'attrait pour-^ 
eux, et le langage de Famour leur paraissait 
hors de la nature. Fendant tout le treizièma 
siècle, les chants des troubadours furent pleins 
des souvenirs de cette fatale guerre ; ses fureurs 
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étoufî^rent chez eux le génie , au moment peut- 
être où il allait prendre les plus grands déTé- 
loppemens , et ïa langue et la poésie s'éteigni- 
rent dans le sang. 

L'excessive corruption du derçé avait été, 
comme nous l'avon? vu, l'objet des satires de 
tous les troubadours ; sa cupidité, sa fausseté et 
sa bassesse l'avaient rendu odieux à la noblesse 
et au i)euple r on voyait les prêtre» et les moine» 
sans cesse occupés î» dépouiller les malades, les 
veuves, les orphelins, tousceuxquelafeiblesse- 
de leur âge , ouïe malheur des circonstances met- 
taient dans leur dépendance. On les voyait en-, 
&uite dissiper dans la. débauche et TiVrognerie 
l'argent qu'ils avaient extorqué par de honteux 
artifices. ; aussi le troubadour Raymond de €as- 
telnau s'écrie-t-il , « Que si Dieu sauve ceux dont 
»> tout le mérite est d'aim^er la bonne chère , et 
» de faire la cour aux femmes , les moines noirs-, 
» le& moines blancs-, les templiers, les hospita- 
» liers et les chanoines.gagneFontle cieF; mais 
» qu'alors Saint-Pierre et Saint-André ont été- 
» bien dupes de souffrir tant de tourmens pour 
» un paradis qui coûte si peu auX' autres » (t). 



(i) Le texte prorençnl est bien plus naïf que cette tra- 
duction de Millob 
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Les gentilshommes avaient tant de mépris poar 
ce.clergé corrompu, qu'ils ne voulaient jamais 
destiner leurs enfans à la prêtrise, et c'étaient 
leurs valets et leurs fermiers auxquels ils accor- 
âaient les faénéEces dont ils avaient le patronage. • 
Dans le peuple , on disait proverbialement » 
« j'aimerais mieux être prêtre , que d'avoir fiiit 
X uiie chose aussi honteuse » (>)■ 



El) friD PreUu Toton tant enintir 
Qae «M nio alarpu lor J«tal. 
£, û teDM dcl loT an ooral fien , . 
Toiran l' ayer > mu nol cobrareti lea 
Si Don lor dalE un* loma d'amen 
O B« lor faili jnis «trey covinen. 

Si nougu DE» vol Diana <iae aiao wl par, 
PcT trop maDJar nipcr femnaa tenir. 
Ni BOBg«* Uancs p«r balai a mentir , 
Nï'pcr n^g^ni hunple ni'cspidwl, 
Hi canorgoes por prEiut a renieo Q ; 
Ben lenc per fol sant Peyre sant AndrîeDt ^ 

Que lofriraii pet Dieu taa de tnrmen 
Saia i v eiLoa aia'ïls a filvanieii. 

(') Hil(lOuiioi>np<>iirFr(l>rl.ui.. 

- (i) Riatoùv de Langttedoe, par le» PP. Vie et Vaîa- 
sette, t m, p. iflg. Des moines peurect être crus asr 
parole , Icw&qulls racontent , dans un ouvrage très-reti- 
{[ieux , U corruption de leur propre clei-gé , et le méprî» 
eu il était tombé. Mais les religieux BénédictiiiSj de qui 
nous empruRtoDs et ces détails et la plupart de eeux qui 
suivent ; ont d'autres titres encore a notre confiance j 
peu d'hommes ont fouillé toutes les archives, compubé' 
loates tes autoiitéi avec un sèl« et une palienee plus iaf»> 
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, PenâAatquêlerespectpourrégUseétaitaussi 
fortement ébranlé , les Pauliciens avaient ap- 
porté d'Orient une croyance plus simple et des 
ïnœurs plus pures. La secte dirétienne réfor* 
, jnée des Fauliciais s'était répandue, pendant le 
septième siècle , d'Arraénie dans toutes les pro^ 
f'inceis de l'Empire Grec. Les persécutions de 
Théodora , en B^5 , et celles de Bazile le Macé- 
donien (867-886) , après en avoir fait périr plus 
de cent mille , forcèrent les autres à se réfugier, 
partie chez les Musuimana, partie cliez lès Bul- 
gares. Une fois à fabri it» persâ;ati»n4, leur 
^lise fit de rapides progrès^. les Bulgares, qui 
avaient établi entre l'All^m^ine ^ leLflTUDt un 
grand commerce par* le IXanubé , répandirent 
leurs opinions dans le nord, de l'Europe , et pré- 
parèrent les voie* aux HossitW-de Bohèibe j les 
Pauliciens , sujets des M'usulmtinï , arrivèrent 
par l'Espagne dan» le midi de la Fcaass et en 
Italie. On leur donna , en LmigtiedïH: et en Lom- 
bardie , le nom de Paterfns , à cause de leiir 
xéaignation à toutes les souffiimces q^u'on leur 

tigaUed ; peu d'hommes- ont ma plus da bonoe foi duu 
leur» recherches : l'iunour de l'érudition sert ea^eiuc de 
correctif aux préjugés de leur ordre, Oa voit quelquefois « 
a est vr&i , qu'ils ont appris dos choses que leur babit œ 
leur permet pas de dire ; mais avec un peu de critique,. 
on peut, d'i^rès leur seul témoigDagp, asseoir sur to)ite 
lllistoiie des AlbigeMs, le jugement le plus équitable. 
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énfligeait partout -où détendait Tantorité ponti- 
icale^ etensoiteie.nomdlAlbigeois, parce qu'ils 
<se muitipUéorent surtoiit dans le diocèse d'A]by, 
IVapiéi ia tumS^ace rapportée par l'abbé de 
iFoncai»le(i), ces sectaires, qo^oD avait accuaéâ 
-d'abord de p»ta^ ie» opinions de Manès sub- 
ies deux principes , dififêraiéiit seulement de 
l'église romàiiie, en oe qu'il* niaient la souve- 
«aineté du pape , le pouToir des prêtres , l'effi- 
•capité des prières pour les morfs , et l'existence 
du purgatoire. Persécatés dans lés autresparties 
de la cferétienté , ils Irouvèrent une sage tolé- 
rance dans le comté de Toulouse , la ficonité 
nie Béîâers , et l'Aîbigeois : ils" s'y multiplièrent 
isartout par les prédications de maître Sicard 
«Ceîlerier, undelestvpluséloquenspasteurs. A, 
fC€flte époque , ftous les Provençaux, enrichis par 
le commerce dès Maures et des Juifs, et appelés 
■«converser sans cesse arec -eus, respectaient Ta 
•liberté de conscience ; tandisque ïéa penples au 
-nord de la Loke'étaient soumis au 'pouvoir des 
'^êtres, et dcHninés par le fenatisine. Les Espa- 
gnoUs , plus éclairés encore qôé les ProfBnçaux, 
•et '^us rapprochés ftossi duiempsDà4ts avaietrt 
dû réclamer pour'euk-iBêmesIa lîberté d'bpî^ 
nions sous le joug des MusïâmanS, étalent aus^ 
plus loléranfl. Es n'ayaient pas encore com- 

(i) WnX. ie Ijaagatdoc / supré. 
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mencé leurs longues guerres ayec VEgUae ; ihais 
.un .siècle entier avant les vêpl-es siciliennes^ les 
rois d'Aragon s'étaient déclarés les protet^urs 
de tous ceux que les ])apes persécutaient, et, à 
l'envi ayet les rois de Caatille y ils furent tantôt 
inédiateurs pour les ^Ibigeois, tantôt leurs dé- 
fenseur» à,niain ^rjpée. ■. 

.Des missions firent entT^riaes dans le haut 
tanguedoc, en 11.47 6ten 1 18 1^ pour convertir 
.ces .hérétiques, inai» ^vçc pei| de succès , .aussi 
Igng-temps qu-'pa n'employa, pas la force nrmée. 
La i-éibrm^,f^3fit chaque.jour des progrès. Bcr- 
.'trand de.Saia^ac/ tuteur du jeung vicomte de 
iBéziers, avait adapté lui-même, les . opinions " 
.nouvelles; elles se répandaient aussi hors du 
lianguedoc, et. elles avaient gagné de puissat» 
})artisfins d^ns Icr^ivernoia. Lepape InnoceutiK, 
jrésoli^ à détruire, jçes sectinresi, qu'il avait déjfc 
écrasés en Italie, envoya, dè^ V^n 1 198, -^e)ix 
^çUgiei^x .de.Qte^ux , avec le.pouvoir de l^gM^ 
àiatere ^ poifr |^, rechercher et les poursuivi'e. 
.Ces m^iqeajamhilieux d'éteo^ç. le.pouvoir déjà 
inpui qu^ lepr avait été acctaxlé, -ne s'attaquè- 
j^tpa3;aux hérétique^ seu^^, qu'ils punissaient 
_p:jr' ■l'exil -et la çonfiscatiMi . des biens , ils se 
brouillèrent avec tout le clergé régulier ,■ qui 
cherchait^, protéger son paya contre des procé- 
dures aussi violetiles : ils suspendirent l'arche- 
vêque de Narbonne et l'éyêq(ie.,.<ie Béziçra; ils 
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déposèrent Févêque de Tgulouse et celui de 
Viviers , et ils élevèrent au siège de Toulouse 
Fouquet de Marseille , troubadour qui avait au- 
paravant aequis quelque réputation par ses vers 
^ans; ipais qui , dégoûté du inonde, s'était 
depuis peu jeté d«is' un cloître, et qui ne resc 
pirait plus que fanatisme et perséciition (i), 
Pierre de Castelnau , le plus emporté des légats 
du pape , étonné de n'avoir pas des succès plus 
rapides dans la conversion des hérétiques, ac- 
. cuaa le comte Raymond vi d» Toulouse de 
Jes favoriser , parce que «e prince , doux et ti- 
mide, se refusait aux procédures sanguinaires 
^u'il lui suggérait. Il s'emporta jusqu'à l'excom- 
munier, en 1207, et mettre l'interdit sur tous 
ses Etats. Dans une conférence, tenue \m an 
plus tard , il i'outrïigea de nouveau: de la mar 
nière la plus violente , et ce filt sans doute à 
cette occasion qu'il prit querelle avec un gen- 
tilhomme du comte : celui-ci le suivit Jusqu'au 
bord du Rhône, coit^ne il s'en retournait , et l'y 
tua le .1 5 janvier 120S. Le meurtre de ce main«, 
déjà souillé de tant 4e sang , attira les derniers 
malheurs sur tout, le Languedoc. Innocent. m 
écrivit au roi de France, à tous les princes. et 
hauts barons, à tous Jes métropolitains et lés 
évêques , pour les exhorter à venger le sang 'qui 

(») Sur Fo«quet, poyezMiZotf t,i, p. 179a 204. 
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avait été versé , et à extirper l'hiirésie. Toutes 
Jes indulgences, tons les perdons de la croisade 
■furent prcsnis à ceux qui extennineraient des 
liéretiques , pires cent fois que les Sarrasins ou 
lefi Turcs. Près de trois cent niille eombattans se 
■lasBembl^ent pour cette boueierie, et les plus 
gmxids seigneurs de la France, les hommes. les 
filas .vertueux , et peut-être les pÏBS doux, cru- 
SKut servir Dieu en s'armant contre leurs frères. 
JUymorid vi , effrayé de cet orage , se soutoit à 
tout ce qu'on exigea de lui ; il livra ses forte- 
lasses , il marcha lui-zn^e à la cpcôsade contre 
ses plus fidèles sujets ; et étendant , par cette 
hOTiteuse &ibtes9e, il n'édiappapoint àla haine 
on à la vengeance du clergé. Mais Raymond 
~ Roger , vicomte -de Béziera , son jeiine et géné- 
reux neveu , sans partager les opinions des sec- 
oures , ne vouliit pas consentir aux atrocités 
■qu'on se proposait d'exercer snr eux dans seS 
Ëtats; il encouragea ses sujets à k défense: il. 
«'emfenna dansCàrcassonne, tandistjue ses lieu- 
Isnans défendaient Béziers, et il -attendit avec 
courage l'attaque des croisés. ■ ■ 

Je ne veux point jne laisset enlr^er à ra- 
conter cette affreuse guerre, dont l'intérêt m'al- 
*ire malgré moi : elle n'a^^rtiént à notre sujet 
qu'aut^it qu'elle fut 1* roiriè de Ta poésie pro- 
vençale. Béziei^ fut pris d'assaut le aa juiHet 
I aQQ ; t^umm mille habitans , -suivant Ht rciar 
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tion que l'ab'bé de Cîteaux adr^sa au pape (i) j 
soixante mille , suiyïint d'autres contemporains , 
furent passés au fil de l'épée, et la ville ^ après 
un massacre universel , non pas de ses hafoitans 
seulement , mais de tous les paysaiis du voisi- 
nage qui s'y étaient enfermé? , fut réduite en 
cendres. L'ancien historien provenu me sem* 
foie f par son langage naof , augmenter l'horreur 
de ce tableau (a). 



( 1 ) C'est le même Arnold , abbé de Cileaux , dont nous 
empruntons la relation, qui, lorsqu'on lui demanda, 
avant la prise de la ville, comment on pourrait séparer 
les hérétiques d'avec les oathcJiques , répondit: Tuet-let 
tous ; le Seigneur connaftra bien ceux qui sont à lui. 

(a) DinsU villade BeEtersson intrats,-oufouc fait lo 
^us grand murtre de gens que jamas fossa fait en tout lo 
monde ; car aqui non era spamiat vieil ni jove ; non pas 
los enfanquepopavan; los toavanetmurtrisian, laquella 
causa vesen por los dits de la villa, se retireguen los que 
poudian dina la gf aut gleysa de »an Nazary , tant homes 
que femes. lia ont los capelas de aquella se retirereguen , 
&sen tirar las campaaas, quand tout lo mondo fossa 
mort. Mais non y aguet son ni campana , ni capela re- 
vestit, ni clerc , que tout non passis, per lo trinchet de 
l'espaia , que ung tant solament non scapet , que non 
fossen morts et tuata; que fouc la plus grant pietat que 
jamay despey se sie ausida et facba ; et la villa piliada , 
meteguen lo foc per tota la villa , talamen que touta es 
piliada et arsa , ainsin que encaras de presan , et que non 
y demoret causa viventa, al mondoj que fouc una cruela 

TOME I. ï4 
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a Dans la ville de Béziers sont entrés, où. f»t 
» fait le plus grand meartre de gens que jamais 
3> fut £ùt en tout le monde; car là ne fut épargné 
» vieux ni jeune , non pas même les enfans à la 
y> màmmelle; ils le^ tuaient et meurtrissaient : 
3> laquelle chose vue par lesdits de la ville , se 
» retirèrent ceux qui le purent dans la grande 
> église de Saint -Nazaire, tant hommes que 
3> femmes. Les chapelains d'icelle , quand Us s'y; 
» retirèrent , firent sonner les cloches jusqu'à 
» ce que tout le monde fût mort. Mais il n'y eut 
^ ni son de cloches > ni chapelains en habits pan- 
» tificaux , ni clercs , qui pussent empêcher que 
» tous ne passassent par le tranchant de l'épée.- 
y» Un tant seulement ne s'échappa , qu'ils ne 
» fussent tous morts et tués. Ce fut la plus 
» grande pitié qui jamais depuis se soit ouïe ou 
» faite y et la ville pillée , ils y mirent le feu par- 
» tout , tellement que toute entière elle fut pillée 
3) et brûlée avec tout ce qui se trouvait dedans , 
» comme elle demeure jusqu'à ce jour. Il n'y 
» demeura chose vivante au monde , et ce fut 
» une cruelle vengeance , d'autant plus que ledit 
» vicomte n'était pdînt hérétique ou de leur 
» secte ». 

vengançs , vist que lo dît Yisconte non era Ëretge , ni de 
lor cepte. {Preuves de t Histoire de Languedoc , L m , 
p. II.) On voit que cette prose, qui, proprement, est lan- 
ga«doci«iuie , est plus facile que les rers des troubndoors. 
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; J'ai rapporté ce fragment pour montrer que 
la langue prov^içale avait alors, non-seulemsnt 

■ des poètes , mais des écrivains en prose y elle se 
formait comme l'italien , comme lui son mérit& 
était dans la naïveté; l'historien anonyme , dont 
sous empruntons ce passage, riippelle l'histo- 
rien Florentin Villani , par sa candeur et son 
talent de peindre. Peut-être la langue était-elle 
au moment de s'épurer et de se fixer , peut-^tre 
de^ écrivains en prose allaient-ils donner un- 
nouveau mouvement à la littérature , lorsque 
ces massacres et l'asservissement de la Provence 
détruisirent le caractère national. 

Le vicomte de Béziers ne perdit point cou- 
rage après cet horrible événement, et les braves- 
habitajis de Carcasâonne renouvelèrent le ser- 
ment de s'attacher à lui , et de se défendre mu- 
tuellement. Ils repoussèrent plusieurs assauta 
avec avantage ; Pierre ir , roi d'Aragon , vint 
offrir sa médiation , et solliciter l'indulgence des 
croisés en faveur du vicomte de Béziers , sou 
ami et son parent. Tout ce qu'il put obtenir des 
prêtées, qui dirigeaient l'armée, fut une ofire 
de le laisser 'sortir lui treizième. Tout le reste 

' des habitans dé Carcassonne devait être réservé 
pour une boucherie semblabléà celle de Béziers. ' 
Le vicomte répondit qu'il se laisserait plutôt 
écorcher vif que d'abandonner un seul de ses- 
coHàtoyens, et il contiilua à, se défendre avço 
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une valeur indomptable. H fut enfin trompé 
par une négociation perfide j il fut fait prisMi— 
nier au mépris du sauf- conduit qui lui avait - 
été donné pour venir traiter, et livré au comte 
de Montfort , il fut ensuite empoisonné dans sa 
prison. Les habitans de Carcassonne , selon 
Tanonyme , s'échappèrent de nuit par une ca- 
sematte ; selon d'autres , on leur permit de sor- 
tir c%i chemises ; et l'on n'en retint que quatro 
"cents qu'on fit brûler, et cinquante qu'on fit 
pendre. Le légat voulut ensuite donner la vi- 
comte de Béziers à un nouveau seigneur ; maia 
le duc de Bourgogne , le comte de Nevers, et le 
comte de Saint- Paul , honteux des crimes et des 
trahisons auxquelles cette acquisition était due, 
refusèrent ce présent odieux, hè seul Simon de 
Montfort , le plus féroce , le plus ambitieux et 
le plus pei'fide des croisés, consentit à ^en char- 
ger ; il en fit hommage au pape , il se fit livrer 
l'ancien vicomte pour s'en défaire , et il ne tarda 
pas à chercher querelle à Raimond vr, comte 
de Toulouse", pour le dépouiller à son tour. 
Nous ne suivrons pas ce conquérant dans l'af- 
freuse guerre par laquelle il dévasta'tout le midi 
de la France. Ceux qui avaient échappé au- sae 
des villes étaient ramenés sur les bûchers. De 
1209 à 122g j on ne vit que massacres et que 
auppUces j et tandis que la religion était écra- 
sée > 1@ lumières étouffées , et l'humaiii);é fou' 
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, lée aux pied? , l'ancienne maison des comtes de 
Toulouse finit , en 1 349 , dans la personne de 
Raymond vu; et ce comté , autrefois souverain, 
fat réuni à la France par Saint-Louis. Peu d'an- 
nées auparavant la maison de Provence s'était 
éteinte,, en 1345, dans la p€x:3onne de Raymond 
Bérenger iv, et Charles d'Anjou, le Êirouche 
conquérant du royaume de Naples , avait re- 
cueilli, ppn. héritage. Les .maisons souveraines 
disparaissaient du midi de la France. Les Pn>- 
vçnçaux et tous les peuples de la langue d'Oc 
tombaient dans la dépeijdance d'une pation ri- 
vale , pour laquelle ils montraient alors la plp» 
violente aversion. Dans leur oppression , ils 
£rent entendre encore quelques chants de dou- 
leur, et bientôt après les Muses s'envolèrent de 
cette tçi^e arrosée de sang. . 

Qu£lque,s .troubadours s'étaient unisaax per^ 
sécuteu?»;: le plus célèbre, e^t le ferouche Fou- 
guet , éy^ue de TQulouae-, qui se rendit, fUfs 
odieux eno^eipar d'infâmes perfidies, que p^J: 
les supplices qu'il ord<H>nait. Trahissant éga- 
lement ^n,. prince et son troupeau, il .entra 
;dans..tp|lte^ }ep intrigue» de Simon de.&^Qnfb^t 
pour dépouiU^r Raymond vi de ses Etats. U 
forma, dans Toulouse. '^^RW j wne troupe d'aff- 
8a93in3 , qu'il ïïomma la Coitipitgnie blanche , à 
la tête .de laqudle il allait maâsacret ceux qu'il 
soupçonnait de favoriser l'hérésie. D se trouva 
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ensuite dans Farmée âe Simon de Monforty 
lorsque par deux fois elle forma le siège de Tou- 
louse. Au second siège, tons les croisés, tous les 
alliés de Montfort rinTÎtsient à k clémence; 
Fouqiiet seul le sollicita de dépouiller les habi- 
tans de Toulouse de tous leurs biens , et de 
mettre les plus distingués en prison. 11 entre 
ensuite dans Toulouse, il annonce à ses diocé- 
sains qu'il-a obtenu leur grâce; il les invite seu- 
lement à s'aller jeter aux pieds de Montfort : le» 
Toulousains sortent en foule , mais on les chaage 
de fers , à mesure qu'ils entrent dans le camp ; 
et Fouquet profite de leur absence pour ^re 
, piller la ville par ses soldats. Cependant il s'y 
trouve encore assez de gens armés pour faire 
rtsistance; le combat recommence, et son-issue 
était douteuse ; Fouquet se présente de-nouveau 
uu peuple furieux , il s'engage soleniiMlément à 
feire remettre en liberté tous les prisonniers ; 
■il donne pour garantie son seimcnt et celui de 
l'abbédeCîteaux, mais il demandîêiju'^n retour, 
les Toulousains lui livrent leurs arines et leurs 
tours. Ses diocésains furent assez insensés pour 
se -fier encore une fois aux sermens de leur évè- 
que ; mais dès que les armes fureirt. livrées , 
Fouquet , par son autorité pontificale , délia Si- 
mon de Montfort du serment qtf'il avait prêté; 
les prisonniers lurent dispersés dans des cacJiots 
où ils périrent presque tous ; et la ville , sous 
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peine A*èbK rasée, fut forcée à payer trente 
jcoiile mures d'ai^nt. Fouquet n^ourut en t aS t ; 
ses crimes ont été considérés omune lui ouvrant 
l'entrée du ciel. C'est un des saints dont l'ordre 
de Cîteaux se gLorifie ; U est qualifié Ae Biên- 
heureu^. Pétrarque le nomme avec distinction 
dans son Triomphe d'Amour; le-Dante le voit 
en paradis parmi les âmes des élus. 0>mme 
troubadour, il n'est resté^e ce &natique que des 
vers d'amour, adressés à Azalaïa de Roquemar- 
tine , femïne du TÎcomte de Marseille , qu'il s'ef- 
forçait de séduire. 

On voit partdtre , plus en caractère dans ses 
poésies, Isam , 'missionnaire dondnioain, et 
inquisiteur, qui, dans une pièce de huit centç 
yers idéïandnns environ , soutient une eontro- 
Terse avec un Albigeois , -qu'il veut conver- 
tir(i). Sa manière de raisonner, 'c'est de l'accà- 



' (i) Eavoûâlect 

'Jùofoù hù notai M tertllB. ' 

HigoM.* im ta licratie , parkp me on petit , 
Que to non parlai» gaire, qna jit'aia gnsl 
Si per foiia not Te , legon i itou uizit , 
S«goa lo mien Tciaice , ben at Dien escarnit 
Tan ffl e ton baptiima renégat e gnerpit , 
Car cicies qn« Diablei t'a format et baitit , 
E tan mal a obnt ; e ttn mal a ordit 

El de malTaîa CMola as apiïi e aniit 
E ton GieitÎMiUBU W fabat • délit; 
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bler des injures les plus grossières j Ae Itd pré- 
senter à la fois tous les dogmes les plus difficiles 
à comprendre, et d'exiger sa soumission,^ enfin, 
de le menacer à chaque phrase du bùcl^ery de 
la torture et de -l'enfer. « Si tu ne yetix pas 1^ 
» croire,luldit-il,yois, ce feu te brûlera, qui 
J> brûle déjà tes compagnons. x>. Ou bien : « Et 
» parce que tu n'es pas ob^ss^nt à cette volonté 
» de Dieu et de Saint-Paul , par<:e qu'elle ne 
3> peut entrer dans tonicoêur , ni passer par les 
» dents; le.&use prépare, :et la pois et les 
3> tourmens par où tu devra». pasMtr (i) ». Si 
l'cm pouvait oublier l'horreur que doit eïcUer 
l'inquisition, cette pièce.seûle serait jsuffîaanta 
pour la ranimer. ' , • • .- 

-.. Mais de bsautoup le'plus.grapd nombre, de» 
troubadodrsdétestaientégalementetlacroisade,- 
et la domination des François. Tomirav' et Pak- 
BÎs, ^eux-gentilsboR^e»- de Tarascon ,^ii,v&- 
quent dans leurs sirveates les secours. du -roi 
d'Aragon pour le comte 'de To\douse; ils dé- 
vouent à Tiniamie le prjnce d'Orange, qui avait 

(i) E l'aqneit no vols cnjié vec t'cl foc inint 

Che trt toa çompanliiM 

Cou es de bien e San Panl non c'egt obedietu 
Ni'tpot entrar en cor, ni piuar per lia dem'i 
Per qo'el foc l'ipareUia e la peia d tnrnieiu 
Per on den upauar. 

Millol, t.u,p.45.0iiigueiiéj ti,p.539. 
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abandonné le comte (le-Tou1ou3é,.son seigneur 
ditêct; ils répètent aux Provwtçaux qu'il vaut 
siieiJx se défendre que de se laisser tuer en 
prison. Une ballade guerrière j dont le refrain 
est : «t Seigneur, ayoils'de la fermeté , et soyons 
» sùiB' d'être secourus » , transporte en quelque 
sorte sur le chaïnp dé' bataille, parmi les ibal-' 
heureux provefiçaïiï qui se défendaient contrt* 
cette ihfôme croisade (i). Paulet de Marseille ' 
neplettre pas sur la-croisade, déjà' terminée dé 
son leènps , mais sur l'asBervisaénaéiit de la Pro- 
■Vcnce «'Charles d'Anjou. Le poète' déploré lai 
ÎMjnte'àe la Provence pour avoir-eu part à là 
guette 'de Naples," souillée par le niieurb*" Juri- 
dique- de Gonrâdih , «tla prison de Henri de . 
Di&till<B. Enfin, -'àan'à- une pastoiirelle très-cu- 
rieuse.,' 'il exprime la haine liniv^seUe du 
peuple -pour ses noCrveaux maitres, son atta- 
i^iilërit aux Espagnols ^ et sa persuasion que 
fe'rol d''Ârag(m avait seul droit à la souverai- 
neté 'dé la Provence (a)'. 'Bonifaté ïïi de Casteh- 
larie'semble ressentu" plus vivement encore l'af- 
froni fâil aux Provençaux pbr cette domination 
étrangère, en même temps qu-ilTes accuse d'a- 
voir "mérité par l«ur lâcheté ropprebrè" d'être 
toumîi' à une nation rivale. D s'efforce dé toute 



' (ï)~Mill<>t, Liiï,p. 45,49^ 5i. 
(a) Millot , t m, p. 141 à 145. 
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maméte cU les Étire sortir de cette langDâur; il 
veut animer à la vengeance Jacques ^' d'Ara- 
grai, dontle père, Pierre n^avaitététuéen iai5, 

à la bataille de .Muret , où il prenait la défense 
du comte de Toulouse et des Albigepiâ. Castel- 
laneréussit en£n à exciter Marseille à la réyolte; 
il se mit à la tête des insurgés : mais Charles 
d'Anjou ajrant menacé la, yille d'un siège , Cait- 
telUne lui fut livré ; il eut .la tête tranchée , et 
toDS ses biens iiirent confisqués (i). Enfin , le 
poète satirique, de la langue provençale, .-Pierre 
Cardinal, dont les vers' exppmaient toujours 
les passions impétueuses, semble pénétré d'ius- 
xeor par }a. c<)nduite detr .crisses. Tantôt il p^t 
la.d^sol^fioq des pays qui hinent le théâtre de 
la guerre; fantât il s'efforce de.rendre.le cou- 
rage.au comte de Toulouse... «li'archevêque de 
» Narbonne, dit-il , et le rpi.-de France ne sont 
» point a^sez habiles .pour faire un :honmie 
s> d'honneur d'un méchant homme ( dé, Simon 
»■ de Moï^tfort ). Ils peuvent bien lui donner 
D de l'or, del,'a):|;ent,de9baibit8, des vins et.des 
» vivrea.; mais de la bonté, ,il n'y a que Dieu 
s qui en domie.... Savez-vous quel sera son 
}> partage. dans toiïte cette ,gp.&:ie ? le^ ciis-, 
» l'effroi , le spectacle ^terrible qu'il avra .eu 
» sous les yeux, les périra et les mauxqu'il 

(i) MiUot,Lii,p.34itéi. 
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3> aura, sopfierts ; ce sera , je l'assure , Féqui- 
% pagedaD8leqneli]reviendradutoumois(i} »; 
Montfort périt y il est vrai , dans une action de-^ 
Tant Toulouse, le 25 juin laiSj' maii ce lut 
Après avoir joui long-temps des d^ouilles san- 
glantes du comte Raymond Tl. 

Pendant que tous les pays 3e la langue d'Oc 
.étaient florissans-, que les Comtes de Frovénoe 
-et ceux dé Toulouse . riranK eu xichesse et en 
puissance , attiraient à leur cour- les poètes les 
.plus distingués , tous ks princes et les peuples 
.'Toisins s'étaient eCEbrcés d'apprendre une langue 
. qui semblait n^sexrée à l'amour et à la galanteriev 
,Les dialecte des autrespays ne s'étaient point 



(i) L'anÏTCsque de lïarixiiu 

Nil ll«7 non an Un de mm 
Çoejd* ^BidTuu pflHona 
. l'nescin. fôr borne vsleo ; 
'Dit K pofloik aar o irjeD 
Z>draps, « Tia inapa, . 
' ' ', ' Hait lo bel MMuiliuueti : ... 
Ba wl a coi Dieni lo dona 

' laU.a loa fl çap cpiwoa , , , 
E porta blanc Teitimen 
Quel' Toloiilatz ei fidona ,' 
Çom da lops « Ûa $Ufetn : 
E qni'toli ni trai ■ nni 
Ni anitîi ai empoiwva O ' 
'Aâ aqno ea ban parran 
Qoala voler, bt abotona. 



{•JUlttUaib^Mldi 
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encore fixéa , et on les regardait connue des pa-* 
tois , à côté du pur parler proyençal. Tout 1« 
nord de l'Italie recevait avec empressement des 
leçons des trdubadoùrs ; Azzo vii d'Esté les 
aj^Iait à sa cour à Ferrare , et Gérard de Gi" 
minoàTrévisejlemarquisdeMontferratlesaTait 
introduits jusqu'tai Grèce, dans son royaume 
deThessaionlqUe.Maia la croisade des Albigeois 
fit perdre entièrement aux Provençaux l'in- 
SxLmice qu'ils avaient conservée jusqu'alors sur. 
lltalie. Le pays d'où il était sbrti tant de poètes 
gntcâeus; n'était plus occupé qUe de carnage et 
id« supplices ; car, après la guerre générale , les 
nia83acres,et les persécutions ne' cessèrent point, 
n,on plus que la résistance , jusque règne de. 
Louis xrv, où la guerre des Caniisard? termina 
en quelque sorte la longue tragédie des Albigeois. 
On avait horreur d'une langue qui tie semblait 
plus faite que pour des complttinies iunestes ; 
peut-être aussi les Italiens craignirent-ila qu'elle 
ne servît à i^pandre le venin d.e tT^éfésie. D'ail- 
leurs , au milieu .du siècle, .Cbades d'Anjou 
s'était emparé du royaume "de Napïe»" j il y avait 
attiré les principaux_seigneur8,de!^fpvencej et 
lltalien , qui , à cette: époque gié&iey achevait 
de se polir , devint, pouf les chevaliers proven- 
çaux, d'un usage habitueL Le £trttuehe Charles 
d'Anjou aurait peu contribuéà l^ivàinëement de 
la poésie , soit qu'il->eùt adepte lar langue de sa 
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femme , le provençal , ou celle dé ses nouveaux 
ï^jets , l'italien j n^tis il avait bien une autre 
puissance pour détruii-e que pour édifier; il' 
.sacrifia la prospérité du beau pays qu'il avait 
reçu en dot, à sa passion pour la guerre et à 
son ambition démesurée; ff accabla ses peuples 
d'impôts excessif , il détraisit les libertés et les 
privilèges de ses barons ; il entraîna au fond de 
l'Italie tous les hommes en état de portçr les 
aiïnes-, et il laissa la Provence désolée , pour 
port^ la désolation dan» de nouveaux Etats (i). 
Ge fut pendant son règne' que finirent ces Coura 



(i) Ce terrible comte d'Anjou était cependant lui- 
niéme poète , tant dans ce siècle que nous nommons bai^ 
bare , Xoua les souverains , tous les grands seigneurs se 
croyaient oblige desacrMer aux Muses. Dans les manu- 
scrib de Cangé, à la Bibliothèque impériale, on trouve 
une cbanson d'an;iour d^ lui , en langue d'oïl ; elle n'est 
pas bien remarquable ; en voici cependant le dentier 
couplet : 

Unienl Mnfbrt me tient mlioii «ipojr, 
Et c'est de ce qu'oucgnes ne la merpi (*) , 
Serïie l'ai toj'onrï ^ mon pooir 
IToncque» Ter» »mr si pensé fors qn'i Ij | 
£l k tont ce , me met en non oliUoîr) 
Et ti, g«i bien ne l'ai pas deaserri. 
Si me convient atletfdre ion voloir 
Et aleàftrii tome loyd ami. 

. <,i) Q« JUUH )è a* rabHdooiHi (ma Dihh) , 
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d'Âmonr qtii avfdent long-temps excité rémula-' 
tion des poètes , en accordant au talent les plus 
brillantes récompenses , et contribué à polir les 
-mœurs , en infligeant , au nom de Topinion pu- 
blique, une peine à ceux qui manquaient aux 
lois de la délicatessa^Non-seulement des Gsurs 
d'Amour temporaires étaient érigées dans tous 
les manoirs des hauts barons, après chaque fête 
et chaque tournois ; quelques-unes semblent en-. 
core avoir reçu une forme plus solennelle, et une. 
existence plus durable. Ainsi ^ l'on parle de la 
Cour d'Amour de Pierrefeu, présidée pdr Sté-^ 
pbanette des Baux, fille du comte de Provence, 
et composée de dix dames, les plus considé- 
xables de tout le pays ; de la Cour d'Amour de 
Komanîn , présidée par la dame de même nom ; 
de celle d'Aix ; de cell&d'Avignon , qui fut éta- 
blie sous la protection inunédiate du pape. Ces 
qiiatre Cours paraissent ftvoir été des corps per- 
manens qui s'assemblaient à des époques fixes , 
et qui avaient acquis une assez haute réputa- 
tion de délicatesse et de galanterie, pour qu'on 
leur soumît des causes d'amour que des Cours 
subalternes n'osaient décider. On conservait 
soigneusement leurs arrêts d'Amour ; et Martial 
d'Auvergne fit, en 1480, un,e compilation de 
cinquante-un de ces arrêts, qui ont été ensuite 
traduits en espagnol par Diego Grazian. 

Mais toute cette solennité , tout cet appareil 
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mû à la galanterie et à la poésie, cessèrent lors- 
que te souverain fut absent, qu'il eut adopté 
une langue étrangère, et qu'il eut attiré à la 
eour de Naples les dievaliers et les dames qui 
Miraient pu combattre dans les tournois , et 
siéger' dans les Cours d'Amour. Les successeurs 
de Charles i"', qui avaient plus que lui des goûts 
Kttéraires, furent aussi plus entièrement Ita- 

' liens; Charles n, et surtout Robert ^Vorisèrent 
la -littérature italieime ; le dernier ftit Tami et le, 
protecteur de Pétrarque, qui le choisit pour juga 
avantdereceToir lacouronne poétique.On trouve 
encore quelques poésies provençales qui lui 
sont adressées ; Crescimbeni raj^orte entre au- 
tres un sonneten son honneur, deGuillaumedes 
Amalrics ( i ) ; mais ce sonnet , &it sur une m^- 
■urc empruntée des Italiens , n'a plus le carac' 
tère de l'ancienne poésie provençale. Jeanne i'" 
de Napleg, petite-fille de Robert, parut, pendant 

- le séjour qu'elle fift en Provence, vouloir rani- 
mer l'ancienne ardeur des troubadours , et 
donner une nouvelle vie à la poésie proven- 

. çale.'LabelleJeanne, dont le cœur s'étaitmon- 
tré «i tendre et si passionné , semblait plus faite 
qu'aucune princesse d'Europe pour présider à 
des Cours d'Amour , et débattre des questions 
de galanterie ; mais son séjour ne fut pas long 

()) Vit« de pgeti Frorenzali, p- i3i. 
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en Provence; pendant qu'elle y Vécut, die fixt 
malheureuse et opprimée , et son retour à Fb-> 
pies ( i548) la sépara de nouveau des poètes 
qu'elle avait encouragea. Jeanne , détrônée 
trente ans plus tard , adopta un prince franr' - 
çais , Louis i" d'Anjou , à qui elle ne put assurer 
que la possession de la Provence , tandis que 
le royaume de Naples passait à la maison d« 
Duraz. Mais quoique la Frovepce , après un 
siède et demi, eût de nouveau son souverain 
dans son srân , les lettres ne. trouvèrent pas ea 
lui un protecteur. Louis d'Anjou parlait la lan- 
goe d'Oui , ou du nord de la France ; il n'avait 
point de-goût pour la poésie de la langue d'Oc ; 
il fut, ainsi que son fils Louis n, et son petit* 
fils Louis ni, engagé dans des guerres malheu- 
reuses en Italie. Son autre petit-fils Hené , qui 
prit à son tour, au quinzième siècle, le titre de 
roi de Naples et de comte de Provence , mit , il 
est vrai , la plus gntnde ardeur à ranimer la • 
poésie provençale ; mais il était trop tard : la 
race des troubadours était éteinte, et les guerres 
des Anglais qui désolaient la France , ne dispo- 
saient point les esprits au renouvellement de la 
gaie science. Cependant c'est au zèle du roi 
René que nous devons aujouid'hui les Vies des 
Troubadours , qui furent recueillies pour lui 
par le Monge" des îles d'Or. 

Si rétablissement du souverain de Provence 
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en Italie avait porté un coup funeste à la langue 
provençale, rétabliSBeBtent d'un souverain ita- 
lien en Provence ne lui fut p^ moins fatal. Au 
commencement du quatorzième siècle, la cour 
de Rome fut transportée à Avignon. Les papes , 
il est vrai, qui pendant soisante-dix ans y 
maintinrent le siège pontifical, étaient tous 
françaù de naissance et de la laDgued'Oc; n^ais 
comme souverains de Rome etd'une grande paf-, 
tiedefltalie, ils composaient surtout leur cour 
tjfltjdiens , et la ' langue toscane était devenue 
d'dA usage' si habituel dans la ville qu'ils habi- 
iaolent, que~Te prunier poète du siècle, Pétrar- 
que, vivant à Avignon, et amoureux ^'une 
dame {vovençale , ne fit jamais usage que de la 
laague italienne pour chanter ses amours. 

Pendant que la poésie, et mêiae la l^igue 
prov«nç8de, étaient toujours plus abandonnées 
dans la Provence proprement dite, on disait 
dans le cqmté de Toulouse des efibrts réitérés 
' pour réveiller cette antique flamme. La maison 
de Saint • Giles , ou des anciens comtes, était 
éteinte; la plupart des seigneurs feudataires 
avaient péri dans' la croisade on y avaient été 
ruinés. Les châteaux n'étaient plus Tasyle des 
{daisirs et des f^tSs chevaleresques, mais quel- 
ques villes s'étai^it' relevées des calamités de la 
guerre , et Toulouse avait recouvré une pppu- 
TCAfB I. >5 - 
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lation nombreuse^ des richesses, cte l'élégance, 
et le goût des lettres et djs Ters. 

La France méridionale avait , du onzième au 
treizième siècle, reçu son mouvement et sa vie 
des seigneurs de châteaux^ les deux siècles qui 
suivirent furent le règne des villes ; les rois 
avaient augmenté leurs privilèges; ils leur 
avaient accordé des fortifications , des magistrats 
de leur choix, une milice, soit pour les opposer 
aux grands barons qu'ils voulaient abaisser , soit 
pour leur donner les moyens de se défendre 
dans les guerres entre la France et l'Angleterre , 
soit enfin pour tirei; d'elles des impôts plus con- 
sidérables , puisqu'elles soutenaient presque 
seules les finances de l*État. L'esprit des villes 
étaitdeyenupresqu'absolumeatrépublicaio ; on 
y voyait dominer les principes de l'égalité , du 
respect pour les propriétés, d'une prc^tedion 
éclairée pour l'industrie et l'activité. Un grand 
zèle pour le bien public, un grand, esprit de 
corps, maintenaient l'association de tous les ci- 
toyens [jour la patrie, L'État était , bfiwicoup 
mieux gouverné, mais il était devçnu moins 
poétique. Ce n'est pas aux lois les plus .sages,, 
aux temjw d'ordre et de prospérité , qu'est ré- 
servé le plus grand développement de l'imagi- 
nation chez un peuple ; la rêverie vaut mieux 
que l'activité pour Élire des poètes , et cette ad- 
ministnitiop vigilante et paternelle qui formait 
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<je bonffpères de£uniUe, debohsnégotiîanâ, de 
bons arli^s , d'honnêtes boui^eoù , était beaU' 
coup moins propre à développer le génie des 
troubadours, que la vie errante de châteaux en 
châteaux i le mélange alternatif avec les grands 
Seigneurs .et lé peuple, les daines et les ber- 
gères ; que les jouissances du luxe plus vÎTement 
senties dans la pauTreté.-Un citoyen de^oulbuse 
ou de Mar&eùle était appelé à aVoir un état , un 
gagne-pain,' et si \ùi btJmme dès sa jeunesse se 
consacrait à chanter dans les festins , ou à rêrer 
dans le» bbcagçs, il était considéré par ses com- 
patriotes c(Hnme un ^u, ou comme un •para- 
site. On n'accordait guère d'estime à celui qui, 
pouvant assurer par son travail son indépen- 
dance, préférait ne devoir sa subsistance qu'aiix 
largesses des seigneurs.' La raisQn ^ le bon sens, 
soQt dlliés de la prose, et les plus brillantes fa" 
cultes de l'esprit humain ne sont point celles 
qui sont le plus intimement liées au bonheur. 

Cependant les capitouls de Toulouse, c'est 
ainsi que se nommaient les premiers magistrats 
de cette ville, auraient voulu, pour l'honneur 
de leur patrie , conserver cet éclat de poésie qui 
avait brillé dans leur pays, et^qui était prêt à 
s'éteindre. Ds n'étaient pas eux-mêmes peut- 
être très-sensibles aux vers et à l'harmonie, 
mais Us ne voulaient pas qu'on pût dire que sous 
leur administration s'était perdue cette fiamme 
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qui avait ilïuitré le règne des comtes de Ton- 
louse. Quelques rieurs peu célèbre& avaient 
pris à Toulouse le nom de iroubadours ; ils s'as- 
semblaient chaque semaine dans le jardin des 
Augustînes, et ils se lisaient leurs vers les uns 
au¥ autres. Us résolurent , en i3a5 , de former 
une espèce d'académie, del gai sabetf ils pri- 
rent le titre de la Sobregaya Compdhhia delà 
sept Tmbadon de Tolosa, et lescapitouls, les 
vénérables magistrats de Toulouse ^ s'associèrent 
avec empressement à cette trèa-gaie compagnie , 
pour faire renaître par une fête publique l'amour 
de l'art des Ters (i). Une lettre circulaire fut 
adressée à toutes les villes de la langue d'Oc , 
pour annoncer que le prémiw jour de mai 
\^l^, on décernerait une violette d'or comme 
récompense , à l'auteur de la meilleure pièce de 
vers en langue provençale. La circulaire est 



(]) Si la célèbre Clémence Isaure, dont l'éloge est pro- 
fioncé chaque année dans fassemltlée dea Jeux FlortitLt, 
et dont U statue , couronnée de fleurs , orne leurs fStes » 
n'est pas an être inutgÎBaire , elle était apparemment 
Tàme df bes petites réanians , avant que Iw magisUnts bi 
eussent aperçues , et que le public fût appelé kj eoncoorir. 
Mais ni les circidaires de la Sobrr^ya CompaxAitt,, ni 
les registres de ta magistrature ne parlent d'elle ; et mal- 
gré le stèle avec lequel , dans des temps postérieurs , on a 
chenue k lui Attribuer toute la gloire de la fondation des 
Jeux floratiz , «m exîstaiïce Mémte est problématique. 
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écrite eu vers et en proae^ tant an luun de ]*. 
très-gaie Compagnie (Jes Troubadcmrs,.que de 
]a très-grave Assemblée des Capitoub. La gra*- 
vite de ceux-ci se maniiçstc par l'étalage des 
connaissances et des citations; car lorsque la 
gaie science passa des châteaux dans les villes , 
elle se rattacha aA connaissances antiques , aux 
études qu'on recommençait à cultiver ,:eL le sen* 
timent de Tharmonie ne se suffît plus à lui- 
même. D'autre part, les troubadours invoquent 
l'autorité de l'Écriture-Sainte pour se réjouir : 
« et m&neàDieu», disent-ils, «notresQuverain 
» Maître , Seigneur et Créateur, il plait que 
» rhomme fasse son service dans la joie et l'allé- 
V gnesse de cœur, ain^ qu'en fait témoignage le 
» psahniste, lorsqu'il dit : chantes! etréjouissez- 
» vous an Seigneur ». An reste , le concours 
annoncé pour le premier mai i Sa^^ , fut prodi- 
gieiix. Les magistrats, la noblesse des campa- 
gnes voisines et^e peuple, se rassemblèrent 
êttOB le jardin des Augustines pour entendre la 
lecture publique de toutes les chansons présen- 
tées pour disputer le prix. Il fut adjugé à une 
qhanson, en l'honneur de la Ste.-Vierge, d'Ar- ■ 
naud Vidal d e Castelnaudary , et l'aule ur fut en 
mêino-tempsdéclarédocteurdanslagaies(àence. 
Tel fut le commencement des Jeux floraux. £n 
1 365 , ks capitouls annoncèrent qu'au lien d'un 
prix, ils en donneraient trois : la violette d'or 
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fut réacrvée à la plus belle chanson , une églani 
tined'argent , non point la rose de l'églantier, 
mais là ûeur du iasmin d'Espagne, fut promise 
au plus beau sirvente , où à la plus belle pastor 
■raie; enfin la ^rt/e ^«^(^gg-Ze, fleur jaune 
et odoriférante de l'acacia épineuîs ) fut promise 
à la plus belle ballade. Ces fltfirs ont un pied de 
haut , et sont portées sur un piédestal de ver- 
meil aux armes de la vdle. '11 semble qu'en les 
copiant toujours sur un même mbdèle, on a 
oublié ce qu'elles représentaient ancieniiement : 
l'églantine est devenue une ancolie , et le ga^e 
un souci. Au reste , l'académie des Jeux floraux 
s'est conservée jusqu'à nos jours, quoiqu'elle 
ne couronne plus guère que des poésies fran- 
çaises f son secrétaire est toujours un docteur 
esA droit ; ses réglemens sont toujours nommés 
lois d'amour f le nom dé troubadour s'y fait en- 
core entendre, et les anciennes formes de la 
poésie provençale , la chanson , le sirvente et la 
ballade, y sont encore cpnservées en honneur; 
mais aucun homme dHin vrai talent nç s'est si- 
gnall dans cette carrière; et quant aux iTQubar 
dours proprement dits, à ces chanteurs de 
l'amour et de la chevalerie, qui portaient de 
châteaux en châteaux, et de tournois en tour^- 
nois, leurs poésies et la gloire de leurs belles, 
la race en était finie lorsque les Jeux floraux on^ 
commencé. 
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Mais un autre pays encore , un roj^ume flo^ 
rissant, et qui faisait touales jours' dés 'pas plus 
rapides Ters la puissance, la prospérité et là 
gloire des aïmes , l'Aragon avait conservië 
l'usage de la langue provençale ,■ el attrehail 
sa gI<»Te aux piwgr-^ de cette littérature ; il a 
considéré pr^que jusqn'à nos purs, Remploi 
de cette langue dans tous les acùsai du goHiver'- 
nement , comme Un de ses plus précieux privi- 
lèges. Des mariages, dés successions', 'des Con- 
quêtes, avaient réuni de riches provinces sous 
la' domination d«s rois d* Aragon ,' qui n'étaient 
d'abord que les cEefsd''uH petit peuple chrétien 
réfugié dans les montagnes pour échappép anx 
Maures. Pétronille avài-ii'-en ii57, pofté leur 
couronne à Raymond Bérenger v , àèjk souve- 
rain de la Pibvence, de la Catalogne, de kCcrda- 
grie et du HDUSsillon. Leurs descendans avaient 
conquis- sur les Arabes, en laao, les îles dé 
M»jorque, Minor^ue et Iviça; en laSS, le 
royaume dé Valence ; la Sicile s'était' donnée 
- à èuxen ^a8a; en 1S2S ils avaient conquis la 
Saidaigne j et tandis que-toutes ces couronnes 
étaient réunies sur la tête de leurs monarques , 
les Catalans étaient les plus hardis navigateurs 
de la ' mer. Méditmanée j leur commerce était 
immense , leurs relations intimes avec l^Bmpire 
grec; rivaux' éternels des Génois,' ils étaient 
aussi les allies fidèles des Yénitiena; ils avaient 
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brillé dans les armes comme dans les arts dé la 
paix ^ et non conteiis des batailles que leur of- 
£rait le service de la p^triç^ ils allaient prati- 
quer l'art de la guerre chez des peuples étran- 
gers , et exercer lear valeur dans des combats 
qui leur étaient indifféj^ns. La redpalal^e mi- 
lice des Almogayares , sortie d'^raf^n , avait 
^t trembler tour k tour lltalie et la Grèce ; 
elle avait vaii^cu les -Turcs et humilié l'empe- 
reur grec de Constantipople ; elle avait conquis 
Athènes etThèbes, et<tétriiit en i3i à, d*uslaba- 
tailledu Cephise, Iç reste de ce» chevaliers fran- 
^çais , anciens conquérans de l'empire grec. Chez 
eux, les Aragonais iàipaieut respecter leurs li- 
bertés- par Içs.chefe de Içûr nation ; les rois eux- 
mêmes étaient soumis à; liu juge suprême, le 
Justicia, qui ceignait l^épét^ poureux-s'iiB é^ent 
justes, contre eux ai'iis prévariquaifeat; et les 
quatre membres des .Cortèâ, en vertu du privi- 
lège de l'union, semblable,àjteluideX«déiialJion 
en Pologne, pouf aient, (ïpp^er uùe force et uno 
résistance légale à uAe âotorité ustlrpatriccLa, - 
liberté religieuse égalait la liberté- civile^ et les 
Aragonais,. pour la'naainlenir, n«. craignirent 
pas de braver pendailt deux cents anas les ex- 
communications ded papes. Cette' vie. fortfc et 
agité^) ces succès daa$ toutealescaniènst cetto 
gloire nationale qui s'accroissait sans cesse, 
étaient bien plus propres à enflammer l'itnagi- 
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nation età maintenir l'esprit poétique, que la 
vie sage, mais étroite et municipale des bourr- 
geois de Toulouse. Plusieurs troubadours célè- 
bres' étaient déjà sortis du royaume d'Aragon 
.et de la Catal<^ne pendant le douzièmo et le 
treizième siècles; mais quand le règne des trou- 
badours fut Ëni^ un aufx& geniie.de talensse 
développa diez les Aragonais, et la littérature 
provençale ou plutdt catalane, ne ânit point 
ays&les troubadours. 

■ . L'un des plus iHustres parmi ceux <]ulcultir 
Yèrent]a'poéftiedanscettelatlgu,é,d^uiâ qu'elle 
ue comptait plus de troubadouta, fut D. Henri 
d'Argon., marquis de Villcna, mort en i434 
dans uif âge fc^.avancé. Son marquisat, le plus 
ancien de l'Espagne, était 8itu^.9.ux, confins de 
la Castille et du. .royaume de Valence j et en 
effet, Villenaappuieaaitaux deuxnaonarchieSî 
d^i^ .toutes deux il.axerça les emplois le» plu* 
itnportans.; il gouverna alternativement le» 
deux royaumes pendant le« minorités des priHr 
ççft, et daiSiS, toutes deux, après avoir été le &.*■ 
yaiù des i«is , il fut persécuLé.et dépouillé de ses 
bieçs. Pendaiit.fqji- administratioai, il s'était 
efforcé de raniioer le goût des kttiîes, et d'unir 
les étndçs anci^ines à la cuiEurç poétique de la 
langue romfUl^, Il persuadait! roi Jean i" d'A- 
ragon, d'établir dans ses l^tats utie académie 
semblable à celle des Jeux Spralix de Toulopsç , 
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pour ranimer l'ardeur des troubadours, dont 
où voyait arec 'étonnement disparaître la race. 
L'académie deTbulouse envoya, en iSgo, deux 
docteurs d'Araout à Barcelonne, pour fonder 
nne académie qui devait lui êtix affiliée; elfe 
lui communiqua ses règlemens , ses lois et ses 
arrêts d'Amour, et des Jeux floraux commen- 
cèrent à Barcelonne ; mais ils furent bientôt in- 
terroinpus par la guerre civile. Henri de Villena, 
dès que la paix fut rétablie , essaya de rouvrir 
son académie favorite à Tortosa. -Au milieu des 
occupations que lui donnait la carrière poli- 
tique la plus agitée , il composa pour èette aca- 
démie un traité de poétique , qu'il intitula : de 
la Goya Cwncia", dans lequel il exposa, avec 
plus d'étadition que de goût, les lois que les 
troubadours aVaiènt suivies dans la composition 
de leurs vers, et que la pratiqué des Italiens 
commençait à rectifiet. Jifalgrétous ses efforts, 
vàa académie n'eut pas uiieltingue diïrée; elle 
finit probablementavetlui/Villena avait com- 
posé aussi',' vêts l'année i4'à, un ouvrage {dus 
remarquable^ C'est une comédie,- la Seule pro- 
bablement qui appartienne à 'k langue proven- 
çale, et l'une' des preraièreSen date dans la nou- . 
Velle littératui"e.' U l'avaitcomposée pour le ma.-. 
Plage du roi d'Aragon Ferdinand i". Les per- 
sonnages étaienttous allégoriques rc'était laVé- 
rité , la Justice , la Paix et la Miséricorde , et 1» 
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ylèce aTait sans doute bien peu d'intérêt ; mais 
elle n'en' est pas moins un objet de curiosité , 
comme ayant contribué , avec les ' spectacles 
irançais des mystères et des moralités , à ouvrir 
aux modernes une carrière qu'il^ont parcourue 
avec tant de gloire. 

Le second en réputation , ' parmr les poètes 
catalans , est Ausias Marolf de Valence , qui 
mourut vers i45o. Les Catalans le ncnnment 
leur Pétrarque : ils assurent qu'il égale le chan- 
tre de Laure en élégance , en brillant d'expres- 
sion, en harmijniê ; liiue comme lui il forma sa 
langae , et la porta an. plas haut degré de p(^ 
et de perfection; qu'il fut plus yrain»ent sen- 
sible que Itji, et qu'il ne se lai^siu'janiûa entrai-' 
ner par l'amour des conçetti et,dii fausArillant, 
Par une étrange conformité de eirconstancea , 
ajoutent-ils, ses poéùes ,. comme celles de Pé^ 
tnuTque , forment, ^eux dasèed': celles qu'il a, 
Ëiilçs pendant la viot belles <5u'il a. faites pouii 
la mort de sa mùtresse. Celle-ci', qai se nom- 
mait Thérèse de Momboy, était d'une bonnci 
noblesse de Yalcnce.-Comme Pétrarque,; encoro^ 
Ausias. March l'avait vue pour la première fois 
\g Vendredi-saint à l'église , si du 'moins il ne 
s'est pas plu à supposer dça circonstances scm-^ 
blables à celles de. la vie du poète qWil avaifc 
priâ pour modèle. Sa Thérèse, cependant, dif-^ 
^re de X^aure , en ce qu'elle lui fut infidèle ; c« 
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qui suppose auasi qu'auparavant elle l'avait 
aimé. 

Quoique Ausias Mardi spit du petit nombre 
de poètes catalans que )'ai pu atteindre , une 
lecture rapide_ et incomplète de poésies dans 
une langue aussi étrangère ne me suffît point 
pour former mon jugement. Cependant )e suis 
étonné des rappoifts qu'on établit entre lui et 
Pétrarque. Je trouverab bien plutàt dans Au- 
sioa Marcfa l'esprit français que le goût roman- 
tique. Il me semble rechercher infiniment moins 
que tous les Italiens, le brillant-vrai on &ux 
des tableaux , des comparaisons , des concetti , 
et emprunter plus d'omemens à la pensée , à la 
philosophie. An lieu de colorer toutes ses idées 
pour le#mettre en rapport avec les sens , il lea 
généralise , il lea raisonne , et se perd souvent 
dans les' abstractions. Quoique sa langue soit 
plus élcâgnée de la nôtre que celle des trou- 
badours , sa coMtruction est beaucoup plus 
cjaire : dans ses vers , il a conservé absolument 
les foimes et le mètre de œs anciehs poètes. Lo 
:ipcueil de ses poésies , qui se divise en trois par- 
ties, (SuPret- ^Astfmr y iBuvres de M(«i y et 
Suvre* morales, ne contient que des chansons^ 
la plupart en sept strophes , terminées par un 
envoi qu'U appelle iornada. Nous devons, ce 
me semble, à ta haute répufatimi, aujourd'hui 
oubliée, d' Ausias Mardi , à sa supériorité r«»n- 
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nue BUT tans IcB écrivain» de U langMe proven- 
çale, et à Textrème rareté de ses oavrages, de 
]e faire connaître parquelques firagmens. Dans 
le second de ses chants d'Amour, il nous ap^ 
prend que sera cœur arait flotté longtemps entre 
deux belles. 

«c Ainsi que celui qui désire un atiment pour 
3> apaiser sa fidm oruelle, et qui voit suspendues 
3>-à un be&n rameau deux ponjaaee que ses soit- 
3> buts convoitent égftleinent , ne ^pourra les sa- 
y> tisfture jusqu'il ce qu'il ait choi«i entre elles, 
j) et que son désir l'ait entraîné vers't'un des 
X fruits plutôt que l'autre : ain^i j'aiété surpris 
» par l'amour de deux feoinies ; mais j'ai cboî^ 
30 entre elles pour recevoir la vie de IVmouv. 

» De même que la mer se plaint d'une ma- 
j> nière effrayante, et relentitlorsqucdeuxvente 
» violens la frappent paiement , l'un , parti du 
» Levant , Tautre, des lieux où le soleil se cou- 
» che ; et son gétnissement se prolonge jusqu'à 
» ce que l'im des vents l'ait subjuguée par l'im- 
» pétuositéd4)plu4puid9an^de»deux:deméme 
» deux grands désirs ont e(nnbattu ma pensée; 
j> mais ma volonté s'est arrêtée k n'en suivre 
» qu'un seul : je veux qu'il soii public , c'est 
s celui de vous aimer dé tonte mon ame » (i). 



(i) Ali com celt qui deiijk viatida 
Pcr apagar iA pcrinoil fim , 
B vca doi pODW de frajl es Dm Iidl » 



j:,Goo^Ic 



a58 ■ " LITTÉRATUBE 

Il y a presque toujouas beaucoup de Térité 
dans Texpreision d'Âusias March, et cette vé- 
rité i loin d'arrêter l'essor du sentiment , ajoute 
au contraireà sa vivacité, par lesentraves qu'elle 
lui donne, plus que ne feraient les plus bril- 
lantes métaphorea. Cette strophe m'en par^t 
un exemple. 

«c Abandonnons le style des ttoubadoiu-s , 
» qui ,' dans leurs efforts , outrent la vérité ; ré^ 
» primons ma volonté, mon affection, puisque 
» aussi bien je ne trouve point de langage pour 
,» dire ce que je trouve en vous. Tous mes dia- 
» cours , pour qui ne vous eût point vue, n'au< 
y> raient pas de valeur j car ceux-lè ne pourraient 
» me prêter foi; et ceux qui voient, et quij 
» au lieu de vivre tout en vous, songeraient à me 
» croire, combien ]eu!r âme serait misérable J> (i^> 

.E tondeaig cgnilment loi dcmnid«, 
Nol complira fin* fatt luja l^da 
SI qne I' deiig ven l'nD frnyl m |l*o«iit { 
Axi m' a prea dati donei «nuuit , 
Mm cicgcieit per baver d'unor tIiIi. * 

Si com la DUT ij pUng greomcnt • Aida 
Onu don farti-Tcnt» la baten e^rulmei^t ^ 
Ha de Levant e l'altre de Poneat , 
E ilara Unt fini l'am Tent la îeqdida 
Sa força gnn per la mas podoroï : ' 

Dm gram deiigi haa combalat ma pMiu, 
Mai lo voler veri an legojr diipesia ; 
To 1 TOI pablidi , anut ' dretameat To«- 
(t) Leizaut ■ part le itil delà trohadoa 

Qui per ttiaU tieipiMn * witit 
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■ ïians Us poénOB de deuH (obfes de mort) j. 
il y. a quelque chose de calme etde réfléchi, une 
sorte de philosophie de douleur , qui n'est pas 
peut-être toujours trés-juste, mais qui même 
alors, donne encore l'idée d*u« sentiment pro- 
fond. 

« Ces mains qui jamais np pardonnèrent , ont 
» déjà rompu le fil auquel fçnait votre vie; vous 
» êtes sortie de ce, monde ^on que les deati- 
» nées l'avaient ordonné en secret. Tout ce que 
» je vois , cependant , tout ce que je sens au-* 
j> gmente ma douleur,, tout me rappelle à vous 
» que j'ai tant, aimée ; mais si j'examine .cette 
y» douleur avec attention , j'y -trouverai qu'elle 
3) se façonne en une sorte de plaisir : elle du- 
. » rera donc, puisqu'elle a en soi son soutien; 
» car si elle n'est unie à quelque volupté , la 
» douleur ellb-même nous échappe, 

» Dans un nohle cœur l'amour ne finit point 
» avec la mort; il ne finit que dans ceux que le 
» vice seul a unis. L'amour estimé pour sa quan- 
» tité n'a point l'assurande de la durée ; l'amour 
y dont la qualité est bonne ne se lasse jamais. 



E aoitrihent mon voler «CTMMt 

Perdue nixa Icob dire l' qoe trob* en toi , 

Tôt mon p*rUr ali qus uo ut havrui vi*M 
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;» Quand l'œil nie volt plus , quand les bras ne 
7> peuvent plus atteindre, on voit mourir ledé- 
» sir que les sens seuls ont fkit naiire : celui qui 
» réprouva ressent alors une douleur très-iùguë ; 
» mais elle dure peu , et le passé nous l'atteste. 
» De saints amans ne sont unis que par l'amour 
» honnête : c'est de celui-là que )e vous aime ^ 
» et la mort ne peut me l'àter » (i). 
. Peut-être cependant s'étïmnera-l-on que cdui 
qui mettait sa gloire à n'avoir aimé Thérèse que 
d'un amour honnête , élevât sur son salut des 
doutes qui sont înocmtpatibles avec cette admi- 
ration de l'objet aimé qui le sanctifie toujours 



(i) Aqocllca mina qac jamea pejrdonareii 
' Han jl rampât lo fill tenint t* Tida - 
Db voa , qni aou d« aqoeat aïoa exîda 
Segona Isa fata en lecret ordcDtrcn. , 
Tôt quant yo veig e aent dolot me torna 
Daot nu rccoM de voa qse t*Dt anaT». 
En ma dolar , ai piim e bai oercava 
Si ITobara ^qne 'n délit >c conloriu- 
Itoncb* darara , poix ti qni la aostiilg , 
Car atna dclit dolar creacli m» retingt. 
Ed cor gentil amor per *iort do paaia , 
. Mai en aquell qni aol lo vici tira ; 
2^ qDantiiat d'amor dorar oamira, 
I.a qnaUtat d'amor bona no'a laïaa. 
Quant l'nlt ao Tra e lo toolk no pntiai 
Uo[ la toUt ^nc tôt por à •# gnanya , 
Qni 'n tel pnot es dolor »nt Bolt MtraBya 
Uaa dora poab qni 'n piuan tuliflca. 
Amot hoiuM. la> UBOta amant ia/«ol(e 
D'tqocat voa an, H «ortMtl mm pat toln. 
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à Btis yeux, n lui dit, dans unde ses chants de 
mort : . 

«c Cette a&cuse douleur qu'aucune langue ne 
3> peut exprimer , cette douleur de celui qui se 
» voit mourir, et ne sait point où il ira, qui, rie 
».sait point si son Dieu le voudra garder pour 
».soi, ou voudra l'ensevelir dans les profon- 
» deurs de l'enfer; cette douleur est celle que 
» mtm esprit ressent, ne sachant point ce que 
» Dieu a ordonné de vous ; car vptre mal , voire 
» bien, c'est à moiqu'ils sont donnés; ce qui 
» vous sera départi , c'est moi qui le souffri- 
» rai » (i). 

Au reste , quand une fois l'esprit est frappé 
de cette effrayante idée qui attache le salut ou 
la damnation aux derniers moméns de la vie, 
cette affreuse fatalité détruit pour jamais la con- j 
fiance dans les Vertus; et Ausias March pouvait, 
dans l'égarement de.sa douleur , voir abandon- 
née aux ministres des vengeances célestes celle 
inême qu'il avait toujours regardée comme un 
ange sur la terre. D'ailleurs il semble déterminé 

(i) La gnn ialiyi Ajae le^gat uo pot dir 

Del qui t' ren mort e no »»b bon ica , 

Ho ult aoa Dca si per a ai 1' Tulra 

O >i n' iiifeni lo Tolra scbellii. i 

Semblint dtrior 1» men tapcrît acot , , 

Ho MbcDt que de tos Dcns ha ocdenit ; 

Cat Toatre mal o be a mi ea dat , ,' 

D«l que bavren , jo u' airé seffircnt. 
TOME I. / ï6' 
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à partager son sort , même si elle est dévouée à 
une condamnation étemelle ; « Cest par toi», 
Ini dit-il y « que j'accomplirai pour jamais la joie 
» ou la tristesse, c'est de toi que dépend le lot 
» que Dieu voudra me donner » (i). 

Ce n'est pas seulement dans ces sombres pres- 
sentimens que l'amour d'Ausias March panût 
leligieux ; dans toutes ses impressions on le 
voit uni à une piété peut-être exaltée, et il re- 
çoit d'elle un caractère plua touchant. La mort 
de sa biep-aimée, loind'afiaiblir son sentiment, 
lui semble seulement y avoir mêlé quelque chose 
de plus reli^eux. «Ainsi que l'or, dit-il, quand 
7) on le tire de la mine , se trouve mêlé à d'au- 
» très métaux impurs ; mais exposé au feu , 
» l'alliage se dissipe en fumée, il abandonne l'or 
» pur qui seul ne peut se corrompre : ainsi la 
» mort a terminé tout ce qu'il y avait de gros- 
j) sier dans mes désirs ; elle les afixés sur la parti© 
3) opposée à celle que la mort a détruite dans ce 
» monde, et le sentiment vertueux est resté 
» seul et sans mélange » (2). Et tandis qu'il rai- 

(i) Goig o iriMot pei M 1m yo iM»qilir, 

En ta eatf quant Dm me voira dar. 
(i) Axi oom l'or quant de la mena l' traben 

Eita meutat de allrea metalla saliens, 

E mm al !6ch en fum .'en ira la lig. 

Leyzant Vor pur , no podent >e corrompr* , 

Asi la mort mou voler groi termena ; 

jL^oell rcrniat , eK la pail «oiitta leulbU 
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sonne avec une froideur apparente et une phi--v 
loaophie quelquefois subtile sur l'événement qu^ 
tléçide de sa vie , U douleur ren^t tout à coup, 
avec violence ^ et Uù. inspire 4ç» espreasion* 
bien autr^nent passionnées. 

A Q Dieu ! pourquoi ce Ëel amer ne suffît-iL- 
» paspouréloufferceluiquiavupéirir^Bainic! 
» il ne désire autre ctu^ae que de souffrir une si 
» douce Hiortj 8a Sîiveur «erajt agréable quand 
» une telle passÏQtt Taurait prq4^ite; comment 
» ta miaéricerdea'eiido'^t-elledanaunesituation. 
$ semblable? Comment ne. lait-&Uepa9 éclater ca 
» coeurdechaix?Tau pouvoir est-il dûoc borné, 
» si, dans ce mcnueut, on en voit le terme? 
9 Serait-il o^uel ^ ^'il méritait BotrQ reo^yiai^ 
»sance»(i)î 

Quoique plu^eurs autres portes de Yal^acet 
«oient, dit-on, impritnéâ, je n'aî p«)int trpnv^ 
l:eurs œuvres séparément, et je ne les cannai» 
^èare que par les pi^ea de vers qu'on «itiséii'éeï 



O Dm per^ne w> r«taf la 'nurpi fcj 

ik^ill qoi vtn a loii unkh pcrii! 

QiMnt me* poix vois tui dolqi mort lonir , 
Gran ubor ha , poix m pie9 per Ul mL 

Td pietat com dornu en npiell eu P 
Qnri cnr de oint fer esclaur no aUt 
Vo xtnt ppdet qnea vl ten^w lo ac^lw 
Qiul ant cff«el ^n'aD ul om nM lloai, 



i:,GoogIe 



' «44 UTTÉRATUBE 

dans les anciens cancioneri espagnols. On en 
trouve de Vicent Ferradis , de Miquel Perefz , 
de FenoUar , de Gistelvy , de Vlnyoles , et ces 
échantillons sont assez nombreux pour faire 
juger que le goût ne s'était point perfectionné, 
et que , tandis qu'Auaias March était animé par 
Tin sentiment vrai , les autres n'écrivaient plus 
qu'avec de l'esprit , encore le plus souvent du 
faux esprit. Ainsi l'on a réimprimé dans tous 
les cancioneri un petit poème de Vicent Ferra- 
dis sur le nom de Jésus , où Ton prétendait trou- 
ver la plus haute dévotion jointe à la plus belle 
poésie. On en pourra juger par cette strophe sur 
Fanagramme du nom du Sauveur : 

« Nom triomphateur, qui nous présente d'une 
» manière visible toutes les circorfetances de la 
» crucifixion. L'H au milieu nous montre le 
» grand Être déjà mort et ttaité avec indignité; 
» l'accent qui le surmonte est l'indication de sa 
y> substance divine. L'J et l'S à ses deux côtés 
» nous représentent les deux larrons associés 
» pour lui' faire compagnie , et les deux points < 
» qui terminent l'anagramme des deux parts, 
y> dénotent bien clairement les deux personnes 
» qui soulagent son tourment, Saint-Jean et la 
» Vierge Marie » (i). 



(i) Nom tribamfBl qaena présenta TÎiiUe 
DdcnicifixJa bcUadiraïutaïKÙ, 
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, Dans bien peu de pièces dés poèteade Valence, 
i*ai retrouvé quelques i;estes de la naïveté et de 
la sensibité antiques. Il y en a peut-être dan» 
ces vers de Moss«i Vinyoles : 

. « Sans voua je tiens, la paix pour ennemie, 
. » puisqu'en moi vous voulez voir un ennemi. 
I Sans voua je, vais chercher ee triste abri de 
» la solitude , qui n'est bon que çout un dé- 
» laissé ^. ». 

, ».Où est-ij done ce jour, où est le point, où 
» est l'heure où je perdis le bien de ma liberté? 
3> Où .est donc le lacet qui m'a ei^chaîiié? où est 
» le mal qui cause mes larmes? où est le bien 
3> qui excite tous mes désirs ? où est la tromperie 
» cachée sous une si longue connaissance? où 
9 est ce grand amour , cette graiide tendresse 
» qui me font perdre l'espoir mème-de ce qu'il 
» y a de plus certain » (i) ?i 



£a aàg k h qm nO» letn legible. 
Llumaiu ja mort , tncut yilmant y omble. 
tt ûùt fait de dlrinil ni stancii. 
L*/ f !■ 1 loi Julm jreHiitetk 
A Ici dos parti per fer 11 compinyia , 
Tpela cMUii dM pBiiu qat s'apoMnMn , 
Demueit dar loi dos qpe l' tnrmeiit lenlen 
Del redemplor ^ Joban ; la M^iia.. 



(>) Sens TOI tincfa yo I> pao per enetn^a-, 

Paix me Toleu en tôt pec eBemich , 
Smi Tos prenclk yo «qnell crnel abici 
De loledat qneli desunata abriga. 
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C'est presque par devoir que fai traduit, que 
]'ai cité quelques-unes cle ces poésies anioureu- 
ises; ct'es sentimens passiotliiés retentissent en- 
core dans ces mots d'une lalQgue abandonnée ': 
de tendres amours, de îoDgaes douleurs ont 
été confiées à ces vers que la postérité n'accueille 
plus , et ces vieilles poésiëÂ catalanes më seAi-^ 
l>Ient toujours des inscriptions but des tom- 
beaux. 

De même qu'ÀUAas Marcb est coi|sîdéré 'par 
les Catalans comtne le Pétrarque de la langue 
provençale, JéaD Martttfell , disent-ils, éa. est 
le Boccace ; c'ést-k-diré , qufe le premier il iottak 
la prose légère, qu'il lui donna de la souplesse 
et du naturel , et qu'il la rendit propre à conter 
avec grâce. 'Son ouvrage )ourt, îmènie hors de sa 
langue, d'une certaine téptiïation : c'est le ro- 
man deTirant-le-Blahc,qUé Cefvaùtes cite avec 
îïri si haul éloge dans' la revue de la biblîothè- 
quede Don Quichotte, qu'il lïojnme «un trésor 
3> de contentement, une mine de divertisse- 
» mens , et sous le mj^cot 4ti tH.yi'e k ineUleur 



On«s(UjoMi, Ott «iklt».)itUttyr<M% 
On yo p«rdy hH beM 'àe libWMt? 
On ei lo U; qa'aiiiD ma oatiyat f 
On ei lo mil per qai IM Impu pïOM? 
Ob e« lo k ^oe d' fa Unt deo^ar? 
On «a l'cBgan de tanM c(uic;i«nçi t 
Od et lo grtt MBor j benvolinçt 
Qdb dd pu GOt m* fa dcMapaiwî 
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j> livre qal sCut au monde, i Jean MàrtM^Tl pa.— 
rait ravoir publié vers i455> Il fut an des pre- 
miers livres q u'ba oit sous presse dès que l'art 
de l'imi^imeriefut introduit en Espagne ; car 
la première éditûm oat^laae est de Yalence , 
s4^t Wrf&Uoi il fut traduit dan» toutes les 
langues, et il se trouve ep. français dans pres- 
que toutes les bibliothèques. 

U est difficile de s^paret un livre de cheva* 
leiié de tOiUe sa cluwe., et de juger de aoa mé- 
rite iodépendammept de celui du genj>e. Maiv 
'tocdl .Tenaifc «près iMàuctitip d'autres ronmn- 
^iers^8jprès> tousles.rontabsde la Table ronde, 
et toi» oeuKile Cbarlëmagne. H y a dans Tifanl- 
lenBlane moins de È^éàs , moins de surnaturel 
que dan»8ss prédécesseur»: la conduite est'plue 
sage^ la niarclae de Tbistoire plus ccMiTenable ; 
-et quoique le héros , du rang de ain^Ie chevar 
her, parvienne à l'empire de Constantinople , 
on peut suivre et cbmp]çe»dre son avancement 
eomme-aea hauts faits. D*liutfe part peut-être y 
a-t-il moinsde poésie, et une inagitiation moins 
briBante que dans tes âiowdis , les Tristan et 
les IianËBlot..Màrtor^£ùt presque la transition 
«ntre l'utcieune roansèired^dcrire les romans, et 
la moderne. B'^autrea potitbs , d'autres roman-' 
eievs sont venus après lui; tm n(»nme avec dis- 
tinction , dans la laûgoe catalane, un Mossen 
Janine Eoyg 4e Valenœ, qui. écrivit un poëme 
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sur la (kjquetterie , et qui la traitait a.fec une 
grande amertume j deux Jordi , un Fela^r, his- 
torien de Valence j enfin Vincent Garmaa , rec- 
teur de Balfogona , mort an commeEtcement du 
dix-septième siècle, «t le dernier poète de Ca- 
talogne ou de Valence qui ait écrit en langue 
'provençale. La prospérité toujours croissante 
des monarques d'Aragon avait été fatale à la 
langue comme aux libertés de leurs sujets. Fer- 
dinand le Gttholique avait épousé Isabelle dé 
Castille, et cette princesse , en montant«n i474 
sur le trône de CaqtiUe , l'avut en quelque aorte 
fait partage à son époux. La monarchie cas^ 
tiUane était plus puissante que l'aragonaise ; U 
capitale était plu» brillante , les revenus plus 
considérables. Les courtisans, ceux qui cou- 
raient i^rès la f<u-tune étaient attirés, à Majdrid ; 
et- tout© la noblesse des divers royaumes d'Es- 
pagne se crut obligée d^appirendre le castillan. 
Ces mêmes Catalans , ces mêmes Âragemais , 
qui avaient mis pendant si long-temps une si 
haute importance à leur langue, qui, par une 
loi fondamentale , avaient exigé , dès le règne 
de Jacques i"" (ia6fî- ta'jG), qu'elle fut substi- 
tuée au latin dans tous les.actes publics, l'aban- 
donnaient à présent, et la laissaient périr par 
des vues d'ambition personnelle. Ce fut de ces 
provinces mêmes que sortirent, sous les r^nes, 
de Charles-Quint et de Philippe ^ les JBoscan&j 
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lea" Argeinsola, qui firent une révolution dans 
Ja poésie espagnole. Mais lorsque ]es Catalans se 
sentirent enfin accablés sous l'oppression de la 
.maison d'Autriche, lorsqu'ils restaurent de ae- 
Cduer un joug odieux., lorsque, par le traité 
de Péroiine , ils se donnèrent au roi de France^ 
. ils réclamèrent la restauration de leur ancienne 
' et noble kngiïe , ils -voulurent qu'elle seule fût 
employée par le gouvernement et dans lesactes ' 
publics. Ils regrettaient leur langage fXHnjnë 
l^rs lois , .leur liberté , leur prospérité passée 
et. leurs antiques vertus. Le plus puissant lieu 
pour un peuple, celui qui.se rattache- à ses 
mœurs , à ses habitudes , à ses plus douxsoU- 
venirs, c'est la ' langue de ses pères. La plus 
grande humiliation à laquelle U puisse se voir 
soumis, c'est d'être fijrcé .à Foublier pour en 
fçprendre une. nouvelle. 

11 y a, ce me semble , même pour ceux qui 
lui sont étrangers , quelque chose de profonde- 
ment triste a la décadence, à la destruction d'une 
.belle langue. Celle des troubadours ^ qu'on avait 
jugée long- temps si sonore, si harmonieuse j 
cette langue qui avait réveillé Tenthousiawie , 
l'imagination et le génie dans tous les pays de 
notre Europe, qui avait été entendue avec ad- 
miration , non-seulement en France , en Italie 
et en Espa^ie , mais même dans les cours d'An- 
^terre et d'Allemagne, ne retentit plus aur 
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jôurdiini ans oreilles d'hommes (lignes Je l'en* 
tendre. Elle est encore le langage, du peuple 
dans tout le midi de la Friuice^ mais partagé!» 
en dklectea divers , en sorte que le Gascon , le 
Provençal et le Languedocien nexroient plus 
parier le m^e ktngage. Elle est la base du pié^ 
montais; elle est parlée en Espagne depuis Fi- 
guières jusqu'au royaume de Murcie ; elle esrl 
«ussi le langage de la Sardaigne et des îles Ba*- 
léares; mais, dîms ces divers pays, tous le& 
hommes qui ontreçu quelque édncation, l'aban- 
dcHinent pour le castillan , Fitalien ^ le français', 
et ils rougissent presque dea'^earprîtoèr'quelqu^- 
fois comme les poètes qui ont fait la gloire de 
l^r patrie , et auxqtteâs nous 'devons toute Ik 
poésie moderne. ' 

' En jnrenant ocmgé de la langne et ^e la ntté^ 
rature des troubadours ^ absteHonËï'- fioua de lies 
juger trop sévèrement , d'après le peu d'impres- 
"sion, le peu de traces Villantesqu'ilsont laissée 
dans notre méBKrire } n'oublions point qne le 
«iècle dans lequel ils ont vécu était celui d'une 
ignorance et d'une barbarie universelles. Nou& 
n'avons pu, en les analysant-, nous abstenir 
de les ucmiparer sans cesse aux Français de 
Louis XIV, aux Italiens de Léon K , aux Anglais 
de la reine Anne , auS:- A^emands de nos jours ; 
mais cette comparaison était toujours: injuste. 
Autant lea troubadâure «ont ûaf^ieurs «ix roi& 
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.làe iKSr littératures mod^nes, autant ils sont 
.sûpéciçurs à toiu cearr qui, de letar tempa', 
■contaient des vers en France, en Italie, en 
■Angleterre et en Allemagne. Uneftit^ilé cruelle 
0eniUQa.voLr jKmlrsuivi leur langile; elle a dé^ 
truit les maisons souTerain^ qui la ^rhiîetit^ 
-elle a^d'ispersé la noblesse qui devait sVn Ëiirb 
gloire; elle a miné le peuple , et rttliT^éîi,dc& 
jiaînes êè-Aes p^sécutiotis féixjtes. Le proven- 
çal , abandonna dans son pays natal par les 
hommes les plut «apables de le cnltiver, insto- - 
ment à Tépoque où il commençait d'acquérir à . 
côté de ses poètes , des historiens , des critiques, 
des prosateurs distingués; repoussé dans ua 
pays nouvellement -o onqui s vnr les Arabes , 
pressé entré l'orgueilleux Castillan et la mer , 
vint périr dans le royaume de Valence, à l'épo- 
que où les habitans de ces provinces , autrefois 
si libres et si fiers, perdirent leur liberté. La 
poésie qui brilla seule jadis dans la barbarie 
universelle , qui , réunissant 4oute$ les âmes 
honnêtes par le culte de^ sentimens élevés , fut 
pendant long- temps lehen commun de tous ces 
peuples divers , a perdu à nos yeux ce qui fai- 
sait autrefois son charme et sa puissance, de- 
puis que nous sommes détrompés des espérance» 
qu'elle avait faitnîûtre. Ces chants variés, qui 
semblaient contenir le germe de tant de nobles 
ouvrages , et ^ue cette attente faisait accueillir 
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avec tant d'avidité, pâraiasent plus froids et plus 
tri^esdepuis qu'on saitqn'ils n'ont rien produit. 
Ainsi , l'aurore boréale brille sans résultat dans 
les longues nuits du Nord ; au tlûlieu des té- 
nèbres les plus épaisses, le cid.paraîttoutàcoup 
enflammé ; des rayons ardcns , des gerbes de 
mille couleurs , s'étenident du pôle presque jusi- 
qu'au milieu du ciel; k nature roarit à cette 
magnificence inattendue; mais k. lumière bo- 
réale, comme k poésie des troubadours , nV 
. point de chaleur y. et ne répajad point de .vie^ . 
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CHAPITRE VII. 

Du' Roman Wallon ^ ou langue d'Oïl, *— 
Romans de Chevalerie. 



No, 



y ous n'avons point dessein de traiter ici de 
la langue et de la littérature françaises^ sur. ce 
sujet , des ouvrages aussi agréabks que profonds 
se trouvent entre les mains de tout le monde, 
et ce serait se charger d'une tâche bien inutile 
que. de répéter, d'une manière abrégée et in- 
complète , une histoire littéraire et une critique 
déjà traitées avec tant de justesse et d'esprit par 
Marmontel, La Harpe et plusieurs autres. IVÏais 
la partie la plus ancienne de la littérature &an- 
çaise peut presque être considérée pour nous 
comme étrangère ; nos poètes , successeurs des 
trouvères , n*ont point accepté leur héritage , et 
la langue dès douzième et treizième siècles est 
trop loin de la nôtre , pour que ses monumens 
soient connus de la plupart de<m^ lecteurs. 
D'ailleurs, il était presque impossible de parler 
des troubadours, sans dire aussi quelques mots 
des trouvères, et d'eisaminer l'origine et les 
progrès du roman provenç^iî, sans faire con- 
naître aussi le fionjan wallon. 
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n n'est point nécessaire de remonter jusqu'au 
celtique, pour connaître la première origine de 
la littérature française; cette langue, oubliée 
depuis long-temps, n'a pu guère avoir d'in- 
fluerifce sur le caractère de ceux dont les ancê- 
tres l'ont parlée. Lorsque les Francs firent la 
conquête de la Gaule , il est probable que la 
langue celtique n'était plus en usage que dans 
quelques cantons de la Bretagne , où elle s'est 
conserva jusqu'à nos jours. Cette langue-mère, 
qui paraît avoir été commune. à la France, à 
l'Espagne et aux îles Britanniques, a tellement 
disparu, qu'on »e peut aujourd'hui connaître 
son caractère propre, et que^ quoiqu'on la 
r^arde coonrae la mère commune du bas bre- 
ton, d^ gaëtique des Écossais, du basque, et' 
des dialectes des paya de Gallea et de Cor' 
nouailles, on ne peut point saisir l'analogie qui 
d«Mt exister enire ces langues , ni faire voir leuï 
dérivation, pans toutes Jes provinces des Gaules, 
le latin avùt pris la place d u celtique , et il était 
devenu pour la masse du peuple une langue 
complèt^nent mEtlemella. Le» massatres qui 
avaient accompagné les guerres de Jules-César , 
l'esdavuge des vaincus, et Fambition de ceux 
des Gaulois qu'tm avait admis au rang de ci-' 
toyens romains, concoururent 4l changer les' 
mœurs , l'esprit et le langage de toutes les pro- 
vinces situées entre les Alpes j les Pyrénées et le- 



i=,GoogIe 



SHb ; «a ea YJt sortir de bens écrÎTaiiu latioa , 
de« maîtres distingués de rbétohque et de gram^ 
maire ; le peuple y prit goût aux 'Spectacles la- 
tins, et de magnifiques théâtres ornèrent toutest 
les grandes villes ^ quatre oent cinquante ans da 
aoamiaaion aux {lomains, unirent enfin inti<« 
niément les Gaulais aux habitaos de l'Italie. 
. Les Francs, qui parlaient la langue théotisqua 
au allemande, appcHrtèrent un nQuvel idiâma 
dans les Gaules. I^eur mélange parmi le péapl& 
«orrompit bientôt le lalin^ l'ignorance et la bar-. 
barie le corrompirent davantage encore, et lea 
Gaulois, qui se disaient toujours Romains, en, 
croyant parler la langue romaine, abandon- 
naient toutes les finesses de k syntaxe, poulr se 
rapprocher de la simplicité et delà rudesse dçs- 
Barbares, Ceux qui écrivaient s'efibrçaient en- 
core de reproduire l'ancien langage latin , mais 
«nparlant, tout le mondie cédait à l'usagQ, etr&> 
tranchait successivement des mots les lettres et, 
les terminaisons qu'on r^ardait comme oi- 
seuses. Se même aujourd'hui , nous avons ex- 
clu de la prononciation française un quart des 
lettres qui figurent encore dans la hmgue écrite. 
Au bout de quelque temps , on en vint à dis- 
tinguer par des noms le tangage des sujets ro- 
nuUrte d'avec celui des écrivains latins, et ou 
reconnut une langue romane et une langue /a-., 
tine; mais la première , qui mit plusieurs siècles 
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à se former, n'eut point de nom' tant qae-lei 
conquérans conservèrent entre eux l'usage de 
la langue théotisque. Au commencement de la 
seconde race, l'allemand était encore la langue 
de Charlemagne et de sa cour ; ce héros parlait, 
disent les historiens du temps , le langage de ses 
pères, patrium sermonem, et c'est une erreur 
étrange que celle de plusieurs écrivainâ fran- 
çais , qui preanent la laXiffie francisque pour du 
-vieux français. Mais tandis qu'on parlait le tu- 
desque , qu'on l'employait pour les chants guer* 
riers et historiques , on écriTait en latin , et le 
roman, encore tout-à-fait barbare, était le pa- 
tois du peuple- 

C'est cependant sons le règne de Charlemagne 
que la distance entre ces patois et le latin ^.con- 
traignit l'Église è fiùre prêcher dans la langue- 
populaire. Un concile tenuàToursen 8t3, or- 
donna aux évêques de traduire leurs homélies 
dans les deux languesdu peuple, le roman rus- 
tique et le théotisque. Ce décret fut renouvelé 
par le concile d'Arles en 85 1 . Les sujets de Char- 
lemagne étaient alors de deux races très-diffé- 
rentes, les Germains, qui habitaient le long et au- 
delàduRhin, etles Waelchs, qui se nommaient, 
romains, et qm,.danstout le Midi, étaient sous 
la domination des Francs. Le nom de Waelchs,; 
ou Wallons, qui leur était donné par les Alle- 
mands , était le même que celui de GaUi et Ga- 
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laûi, .qui kar était dorme par lêd. Latins et les 
Qrecs, et celui )ie Keltai, Celtes., qu'au, dire. dç 
César ijs se donna^nt eux-mêmes (i), Ij^'laague 
qu'ils parlaient fut appelée d'après euacj xômni 
wallon, ou roman rustique-; elle était à: Iten 
près la même dans toute kFï-ance ; seulement 
-comme on pliait au midi, ou sentait qu'elle «e, 
rapprochait du latin, tandis que phi? au b^rdr 
l'allemand y dominait. DaU3. le. partage fai.t;Çn; 
84a entre les errfa.us.de Louis- lé- Ejébç^inftirp j 
pour la première fois, on fit josage dans un acte- 
public ,du langa^ du peuple-, parce qUe le p^u-, 
pledevaity intervenir en jîî'^tant serment *iY,eG 
«on roi. Le serment de Cbarles-le'Cbauye etce-, 
lui de^fisaujelB, sont les deos plus aucieus m«>r" 
n uniens ,de 1 a, langue FomfWfîJlw'oDi ait comefr vésj ; 
ils ,s€>nt aussi rapprocha .dH;prDVens?J :q^e..<î.ê; 
«e qa'ona-Ti9mmé depiiia r^man waUttftt. - 

Mais le couronnenient du roi d'Ai'les^ Boaon, 
en 87.9, partagea laFranceromaneeu deux na- 
tions , ,qui demeurèrent quatre siècles rivales et , 
indépendante». Ces provinces semblaient desti- 
nées à être .toujours habitées papdes lacea difie- 
ï-entes. César avait remarqué que de sou temps 

(1) Tous ces noms ne dlSerent en queltjue sorte que 
par la prononciation; maia les Bas-Bretons, rentes des 
Celtes , cMuervent dans leur langue un nom bien célèbre, 
d'autre origine ; qtii peut-être était pour eux uq titre 
d'bonneur : ils se nomméçt Cimbri. 

TOSIÊ !• 17 
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ita aiœuf s et le» lois. Sans lé paya déâ premiers 
«^ vit s'établir leâVîâtgoths et ^sBourgBJfbans; 
dfttld lé pays d«Â se«c»ds, les Fratlcs; ei Ja di-r 
-fision des deax monarchies établie s la fin de 
là dynastie carlovin^èime, ne fit peQt'-étre qne. 
eanûnatit ttne division- pi«9 aAeieniid entre les 
j^u^dér liéw kr^s^ej quraque* fatmé des 
mèmea ÉièiÈfem^ s'éloigna tdâjouiit plus; les 
peui^es éâ y&di se numttérent Romans-proven- 
çaux , et eâtix du retord ui^îrenf an nonx de Roh- 
^ans qu'ils iH-enaiénl , celiui deWaelches, on 
Wallotts, que lear dortnaient IcuW voisins. Oit 
nofrana encore le provençal langue d'Oc, et le 
Wallon langue d'Gï* on d!Oui, sdon lerttotpar 
lequti Pafi&ntta1i<»i étrfit exprimée dans l'un et 
(lén^r^tFfr d£tleGt0;'de la même manière oti 
appelait aikflFsI'itaJicm languede «j etl'kHeinand 
lartgised^^i .... 

Une pwwîncedéFUiiice , Ai-NorïHaftiiie, ré^t 
dams son isein, au rfixiènirt siècle', «tt litiixvétta 
penpîe du^ord, qai , soutflh coïiduîtéde HoUo, 
auRaoHMe-BanoiSjS^ncotporaa^Wrsis anciens 
babitaiw. Ce mélange introdhiisit dafls le roman 
de nouveaiLx, mois et de nouvelles constructions 
allemandes; cependant Teaprit de vie qu^a^j- 
portèrent les conquérans âan» celte, province;, 
leqi:s.bï>»n«s_ lois, leur bMmei ado^istf a4ion , 
et ladéterminatioir^çtte-pïJrent lôâ V^ii]i;(urtira 
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£l'app*€fldre et de parler la liuigue âm Taincns , 
formèrent et polieèrent platôt te roman wallon 
en Normanaiie qu'en aocone autre province tie 
France; Kolle fut reconnu pour due en 912, el 
ujft siècle et desai piua. tard ^ an de ses succès^ 
aev»"*^ GuiHatime-le-C^itqufflfant j aTîàt telle- 
ifient- attftebié. ton amour-propve et uelui de sit 
QAtHuit ^ y^ langue romane ^ qu'il rintrodùialt âii 
Ankgleterrè ^ ^ qu'il ^eflbrç» dé la substituer ^ 
pW def lois» rigobreusea, aii laiigËige du |>^pl0 
Viûnc9 (jq,ul éiaijb prCa^B^xelui âo ses aneâlres. 

CeftitdfcKufivaalc^, en effet, qu^aârtivènl 
les premiers écrivains et les premiers poètes que 
puisse produire la Lingue française. Le^ lois que 
■ Guillaume- le-Conq aérant , mort en 1087 , don- 
na à l'Angleterre , sont te plu* ancien livre écrit 
en roman wallon qùi, pôits soit p^venu. Après 
ce monument diplomatique, les dauit premiers 
ouvrages de littérature qui iftdîqtaérit ihi com- 
mencement de culture de la lan^e d'Oui, sont 
le Livre des Bretons ou Brut^biâtoirefablileustf 
des premiers rois d'Angleterre, écrite en vers 
en 1 155, et le roman du ChewlÀcr au Lion , 
écrit à la même époque, tous deux en Norman- 
die, OU par des Normands Ci). Un. met au troi- 

(1) Il y ft plusieurs copim dn rdni«u ^ti BFatjetiîlequé 
>'ti ,parËouru« eatk la Bil^bothèqiie impéFialej saiu lé 
n". 37^ ftnd àa Ga^^ ï&fe oomâKoce |wr cts vers 1 

Qaî Telt oir , qui vdt MToir 

Oc roi CQ roi et d'hoir en Itoir 
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sième rang le Rou des Normands , oa livre àe 
Raoul, composé par Gasse en 1160, pour nt" 
conter l'établissement de ces peuples en Nor- 
mandie. Ce fut à peu de distance de temps, 
qu'on vit paraître dans la même langue les ro- 
mans de chevalerie. Le premier, de tous fut 
Ci lui de Ti'istan de Léonois , écrit en prose vers 
1 190. Quelques années après, on écrivit ceux 
du Sl.-Gréaal et de Lancelot , et c« romans sor- ' 
talent également delà Normandie , ou de la cour 
des rois d'Angleterre. Avant l'an i300, un ano- 
nyme traduisit en âiiDçais la vie de Cfaanema- 



Qai cil fbimt , et dont ils vinnat 

Qsi Engletcm primes tinnat , 

Qnnu niia j ( iD ordre es 

Qui «ioçois et qni pois J ta, , ■ 

MsUtre Giue !'■ trsnslsti 

Qui en eoDte 11 vérité , 

Si que li livra U densent. 

Le ronisncler reprend ensuite (on histoire de bien 
llBOt; il la commence : 

Par la vaoisncc Je Piris 
Qui da (Wesse nrit Hélène. 

Dans cette citation et les suivantes , je no me soi} point 
attaché scrupuleusement à l'ortographe ancienne ; elle est 
essentielle pour l'étude de la langue , non pour connaître 
l'esprit de l'ancienne poésie ; -par le changement de quel- 
ques lettres , j'ai cru sauver an lecteur das difficultés 
inutiles. 
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4^e, et avant l'an isiS, Geoffroi de Ville-Har- 
douin écrivit aussi en français l'histoire de la 
conquête de Constantinopje. ^ - 

Parmi les livres écrits' à cette époque , le 
poëme d'Alexandre est un de ceux qui ont joui 
de la plus haute réputation. Il paraît qu'il fut 
publié versJ'an 1210, sous le règne de Philippe- 
Auguste, et l'on y remarque plusieurs allusions 
flatteuses aux événemens de la cour de ce 
• prince. Ce n'est point l'ouvrage d'un seul 
homme , mais une suite de romans et d-bistoires 
merveilleuses , à laquelle toiit au moius neuf 
poètes célèbres de cette époqueont travaillé. Les 
plus connus atijourd'hui , sont Lambert li Cora 
( le Petit ) , Alexandre de Bernay son conti- 
nuateur, et Thomas de' Kent. Alexandre, le 
seul peut-être des héros de la Grèce qui fût 
connu dans le moyen âge, y paraissait, non 
dans la pompe des anciens temps , mais dans 
celle de la chevalerie. Parmi les différentes par- 
ties de ce po^Die , l'upe est appelée li Roumans 
de tote Chevalerie , parce qu'Alexandre y paraît 
comme le plus grand et le plus noble des che- 
valiers ; une autre , le Vœu du Paon , parce que 
cet engagement chevaleresque est décrit comme 
déjà pratiqué à la cour du héros macédonien. 
La haute renommée de ce poème , qui fut lu 
universellement et tradu it en plusieurs langues; 
a feit porter son nom au vers alexandrin dans 
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lequel il iest écrit , et qui est devenu pour les 
Français le vers h^x^que par excdience (i ). 

Ainsi ]a langue romaoe wallanne loquit da«8 
le douzième siècle une littérature ; c'était envi- 
ron cent ans ajH'ès la romane provençale j et les 
ferres des Albigeois qui , à cette "époque même, 
mêlèrent les habitiuis des deux parties de la 
^France, contribuèrent peut-être à comOFuni- 
quer le goût de la poésie à celui des d^ix feu- 
ples qui était demeuré le plus I^ng-temps bar- 
bare;- et qui , seulement vers l'an i:i90 , «ut 



C i) Les poëmes précédens étaient en vers de huit syl- 
labes , rimes deax par deUK , avec la distinction de vers 
masculins et féminins , mais sans que le poète observât la 
règle , que nous suivons aujourd'hui , de les alterner. 
C'est dans ces mêmes vers de huit syllabes que sont écrits 
à-peu-prc3 tous les fabliaux. L'al^safiilrin éè do^iie syir 
labes, avec la césure au milieu, se partageait presque, à 
l'oreille , en deux vers égaux , <t il le faisait d'une manière 
plus pénible encore et plus monotone qu'aujourd'hui, 
parce que le poète n'évitait point alors de laisser une syl- 
labe muette au milieu du vers, après la césnre. Les Ita- 
liens, dans leurs vers appelés leonini, et les Espagsris, 
dan« ceux de arte mayvr , ont le même début et la même 
monotonie ; on peut l'observer dans ce début du»poëme 
d'Alexandre : 

Qui vers de riche esloire leat enleiidie et dit, 
Vaar prrnHre I>oa exemple de praoesse rnctUir, 
I« TÎe d'AIeianUre, a com je l'ai trovie 
Kn plnsicDri Icos érrile et it bocfa* «mtéei . ■ . «te. 
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-auasi .ii»p-ppé;se lyrique , d«B cbtmw^n» , â«o 
virais , dçs iMlUdgi) «t des sirveniea. Sqi con- 
teurs at ses poètes , traduistist ]e nom id« tnm^ 
bfuibur &Ke£ k désititeacç fiius^»)^ i se Ërant 
appdar 7VviM>^«. 

. llanoye'qQ'ft]aréaerv«f)'uR«dificreitiiBe>d«ns 
la laegue , les troubadours etles tnra~vépefu ég^uc 
à pect pvès <en «nénte., également instimits eu 
ignovass , é^esieat' .a|)pe^s À vinre Jtid» l«s 
oours,etÀ^|vpdttireiear8 wrenliocw etl^itfs 
■foéfiimy également cnti^tmAés aveeleb >dieT»- 
Uers, 'également, etoân, accompagnés mie .jtm- 
^eors et de ménétrùrs, devaiesit ae nresaenifcler 
dans tosïte^.leoi:? prodtioUoiks; tïës n'-^^it plus 
différent , cependant , que les ouvrages de ctts 
'dexiïc classes Hixammei^ ï'jiesque -i/MA oe qui 
scnu est resté de la poésie 4es troidndimrs ait 
lyri^e , presque tput ce ,qai iious est resté de 
«die des iruuvères est épique. Les ProveaiçaHS 
rétAaaaeai, ij «st ■^^:ai, «outre le )ugnnent qu'on 
a porté de lenjTs poètes , auisquels les partisans 
des ixoctnëriâs -ont reûiaé tout esprit d'invear- 
tàoaa ; ils idisest qne id^os pkuieuis poèmes des 
tronbadonis (i) <on voit l'énuméxaliâii d'un 

(i) Entre autres, dans les Conaeila au Jongleur , .de 
Giraud de Calanson , âont nous ayons donné 1'.^ xtrait , 
«t «|tti « nçporteM à l'an isio. Ployez Pappon, Lettres 
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granii nombre de noureiles , de romans et d» 
fables , qu'un jcm^eur devait savoir, pour plaire 
dans les cours , et qui sont ou perdus , ou con- 
servés seulement en langue d'oïl ; ils a)Oatent 
que parmi les poésies des trouvères , plusieurs 
paraissent d'origine provençale, puisque le lien 
de la scène est souvent en Provence , et ils sup- 
posent que les trouvères s'étaient contentés de 
traduire des romans et des fabliaux, dont ils 
n'étaient point les inventeurs. Mais ce serait un 
hasard bien étrange que celui qui aurait con- 
servé uniquement les chants des Provençaux , 
et les contes des Français , si le génie desdeux 
nations n'était pas, sous ce rapport, essentielle- 
ment opposé. 

L'histoire de chaque troubadour a été écrite 
à plusieurs Teprisçs ; celles qui ont été' publiées 
parNostradamus, colles qui ont été rassemblées 
par M. de Sainte -Palaye, et reproduites par 
Millot , sont toutes romanesques ; cfe sont des 
amoursavecdegrandes dames, des souârances, 
■ des hauts feita de chevalerie : les trouvères sont 
' beaucoup plus obscurs , on- sait à peine le nom 
de quelques-uns d'entre eux, on ne connaît 
presque rien de l'histoire des plus célèbres , ou 
si l'on en conserve quelques traits, ils n'ont rien 
de piquant ou d'aventureux. 

Les trouvères nous ont laissé des romans de 
chevaiene et des febliaux -^ les premiers sont le 
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vrai titre de gloire des douzième et treizième 
aiècles. Toute la chevalerie qui apparaît tout à 
coup dans Gea romans , cet héroïsme d'honneur 
et d'amour, ce dévouement dra plus forts aux 
plus taibles, cette noblesse, cette- pureté de 
caractère, partout présentée pour modèle, et' 
presque toujours triomphante des plus forte» 
épreuves; ce surnaturel si nonveau, si différent 
de ce qu'on avait vu et dans l'antiquité et dans 
les inventions des autres peuples, supposent 
une force , un brillailt d'imagination que rietf 
n'a préparé-, que rien n'explique. 

On se retourne de tous les côtés pour cher- 
cher les premiers inventeurs de J'esprit cheya- 

- leresque qui brille dans les romans du moyen 
âge , et l'on est toujours également confondu , 
quand on voit combien cet élan du- génie élaît 
peu préparé. En vain chercherait -on dans lea 
mœurs ou dans lea fables des Germains l'origine 
de la chevalerie ; ces peuples , quoiqu'ils res- 
pectassent les femmes , et qu'ils les admissent 
dans les conseils' et le culte des dieux, avaient ■ 

-pour elles plus d'égards que de tendresse; la 

■ galanterie leur était inconnue , et leurs mœurs- 
braves , loyales , mais rudes , laissaient peu pré- 
voir un si sublime développement du sentiment 
et de l'héroïsme ; leur imagination était sombre, 

. les pouvoirs sumaluTels auxquels la superstition 
]es faisait croire, étaient tQUS mal&iâans. Leplus 
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ancien poëwie^fl' Allemagne, celpidesNibelBa- 
gen, dans la forme où noua Vaivana aujourd'hui, 
rat 'postérieur aux pienaisr» rumaBs &an^s^ et 
"peat aipoô* i^ ^nodiûé ^ar eux ; cepenclaxil: , ses 
mœurs ae éaut padot ttdles Jle la dievalene : 
Famour y a peu de part awx'Mttioas ; les gner- 
rieis y ont êie tout autres inlétiêts , de tout 
autres ^lassioofi ^oe cdles île la galajttenie ; les 
femmes paraissent peu , dles -ne sont point 
l''i3J3iet d'an cuhe , et les homwes an sont point 
adoucis et civilisés -par leurunion avec eties ; 
tandis que les inventeurs de la .elieT«derie ro- 
-manrsque surent Tiéunïr pour peindre des héros 
les traits les plus forillans de toutes les nations 
avec lesquelles ils Ëirent en oontadt, la loyauté 
allemande , la galanterie éauçaise , «t la ricbe 
imagination dc^ Arahes. 

C'est che« ces derniers que cfautves ont été 
chercher la premiènï origine de la tdievakiie 
des romans. Au '[n-eiiiier aspect , i^te opinion 
■par^t naturelle , et s'appuie sur beaucoup de 
faits. De très-anciens romans représentent 3a 
■dhevalerie oomme établie chez les Maures , au- 
tant que cliez les Chrétiens ; il» ïnettenten scène 
des chevaliers maures ; et tous les historiens, 
les conteurs et les poètes d'Espagne , donneRt 
aux Maures des mœurs chevaleiesques ; ainsi 
FerraguB , ou Fier-à-Bras, le plus brav*, le jdus 
loyal des chevaliers maures-, -paraît déjà dans 
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twite sa gloire daii9laChw)niquecLeT«ï^»«,<l»*i 
«i»-écédé tous les roQitkDs de chevalerie.Iâ même 
Chixmique affirme (cb. xx ) i^ue Cbwl^sngœ 
-avait reçu ]'ordre de chevalerie lie ■tiaJaIroci 
fjBiff {mdmirantus) , <oii ^inœ ewi'sco'i d^ 0>~ 
ieto «n Proveaoe. Ainsi B«Tiard 4e Caiçio , le 
plus loicien héros de T'Eapagnechréiàenne, nç ae 
^na^ à peu près que dans l'armée Aes Utim^ 
p»i: de 'hauts faits de chevaleaie ; aiiifli l'iiiiitoire 
des Guçrpes civiles de Grenade, n'eat qu'u» 
roman de cfaevoleiûe ; et éaxis la I^ne tle Mon- 
tei»aypr, la seule aventm-e chcwileaiesq'ttr qai 
soit mêlée à ix monde tout pastoml , est |ii»oée 
-chta les Maures ; c'est celle ^d'j^àndaïiiîaès., l'on 
.-«les Abfmcermges (Je Greœade, t* d« la beJfe 
IXai^à.'Les anctemneB roHiaxu^esiespaignales'et le 
{ilusancien de leurs fioëmes^aelui «du Cid^dtm'- 
«ent (îicore, dès ledonsiènte aiède, les raêofflB 
jneeurs aui Aratœe- toute la partie «le J'£spar- 
ime que lesMaiireB-ontoncupee, nsi nraiwerte «le 
jchâteaus forts soir toutes les hautoors^ fhoqias 
^Ut prince, chaque aei^tenr, chaque cheiiÀ 
B'éttût x^ndu indépendant ; il esistait , «b -ës^- 
rpagne du moins , 'une sorte de féodalité ai'aibe , «t 
•itri esprit de liba-lé , qai n'est pas en général celui 
de rislamisme. .Los notions d u point d^onnour 
qui, ont eu une si grande influenee , «on pas 
«Gulement sur la chevalerie , nuds sur toute 
notre civilisation moderne ^ .sont plus propres 
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aux Arabes qu'aux peuples germains ; c'e&t d'eux 
que nous est venue cette religion de la ven- 
geance, cette appréciation si délicate des (Penses 
et des affronts , qui leur fait sacrifier leur vie 
et celle de toute leur famille pour laver une 
tache à leur honneur , qui fit , en 1 568 , révol- 
ter toute l'Alpuxarra de Grenade , et périr cin- 
quante mille Maures , pour venger un coup de 
bâtou donné par D.Juan de Mendoza à D. Juan 
de Malec , descendu des Abën-Humeya. 

Le culte des femmes semble encore propre à 
ces peuples brûlés par le soleil ; ils les aiment 
avec une passion , avec une fureur, dont la vie 
réelle chez nous, ni même les romans, ne don- 
nent encore aucune idée; ils' regardent leur 
demeure comme un sanctuaire , un mot qu'wi 
prononce Sur elles comme un blasphème , et 
tout l'honneur d'un homme, comme étant entre 
les mains de celle qu'il aime. L'époque de la 
naissance de la chevalerie est celle précisément 
où la morale des Arabes était arrivée au plus 
haut terme de délicatrase et de raffinement , où 
la vertu était l'objet de leur enlliousiasme", et 
où la pureté du langage et des pensées chez 
leurs écrivains , fait honte à la corruption des 
nôtres. Enfin, de tous les peuples de l'Europe, 
les plus chevaleresques sont les Espagnols, et 
ce sont les seuls qui aient éié immédiatement à 
l'école des Arabes. 
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Mais si îa chevalerie est une invention atabe, 
d'où vient qu'on n'en trouve pas plus de traces 
dans leurs écrits? d'où vient que les premières 
inventions romanesques ne nous sont pas ve-" 
nues des Espagnols et des Provençaux? d'où 
vient surtout que le lieu de la soène des pre- 
miers romans est placé loin d'eux ^ entre la 
France et l'Angleterre, dans un pays sur lequel 
ils n'exerçaient aucune influence ? 

Les Tom^ns de chevalerie se divisent en trois 
dasses bien. distinctes : ils s'attachent à trois 
époques difTérentes dans la prranière moitié du 
moyen âge, et ils représentent trois sociétés, 
trois armées de héros fabuleux , qui n'ont point 
eu de communication les uns avec les autres. 
ta naissance successive, et le caractère propre 
de ces trois mythologies romantiques , est peut- 
être ce qui doit jeter le plus de lumière sur la 
première invention de tout le genre. 

La première classe des romans de chevalerie 
a célébré les exploits d'Artbus , fîls de Fandra- 
gon , le dernier roi breton qui défendit l'Angle- 
terre contre l'invasion des Anglcj-Saxons. Cest 
à la cour de ce roi et de sa femme Genièvre que 
se rattachent et l'enchanteur Merlin, et l'insti- 
tution de la Tablç ronde, et tous les preux che- 
valiers Tristan de Léonois, Lancelot du Lac, etc. 
La première origine de cette histoire se trouve 
dfins.le roman du Brut, de maître Gasse, qui 
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potte, claAa<l« texte même^ la date àe ii55. 
Pana cette obronique'ÊibDleuse' se trourent 
dé)à et le rtâ Arthua, et 1* Tabfe ronde, etle 
prophète Merlin (i); mais ce funrnt les romans 
pofilérlears qui adhérèrent cette créatidn ,- ef 
qui firent delà cotir d' Arthoa nn monde virtiât, 
dont toas les personnages n'étaient pas mtliils 
Connus que ne le sont au^vr^uî ceâx dé la 
cour de Louis xiT. Le roBiah de Metliti , fila du 
diable et d'une dame bretoftne qui vivait au 
temps dti roi Vortiger, fett connaître et les 
graitdos guerres d'Uter et de* Pandragon Contre 

(i) L'sHteDF dfe ramim du Brat, qm cfaerdbe Aêjk & 
s'appuyer sur l'autorilé des f^an aflmnnffi histeâre» , ou 
plntôtquimeteiiTerstoMteslestraditioiu, toutes les coït- 
naissances historiques et poétiques qui circulaient encore 
de'son temps, représente Arthus et ses douze pairs comme 
«raitiint ffvec l'eitipereur des Romains'. 

ArlD» fnt auii i on doi*. 
~ Kdvïrou Iid cornes et ro» , 

Et loul Joie boniDcs blmc* naas « 

fiim ttqnfét «I bien tcitut ,: - 

Ëcaz et deux en cei palaii lindnnt 

Et (hnx et dem les mains tê IlnJréÛt. 
. Dopméeiioietrt, «t dODialonMiui 

D'olive pottcBt eu lois thuds , 

Pelif pas ordiniùremeiil , 

Et TiBJrcnt vtoaii iv«n*nwéiif. ' 

Pumila sale (re^iaèreDl, ' ^ 

Al roi ïmdrenl ; le .aluèrent, 
; B«r tMbt , >a disanl , Te&tAenl , et*. 
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]«9 Saxc}n9j eb la nolsjiattce eCAi-tbli^, «frsiïied- 
ifessé, et les prodiges par' lesquels le propbète 
de la chevalerie a aanctionaé llétabliasement de- 
la Table ronde, et les prophéties qu'il a.laîssées, 
après lui^ auxq,uelTes toua les rpnnaiiciers de»' 
temps postërieuES. ont eu reoour»/ Le rmnan du 
âûnt-Èréaal , éerit en vers daans k: olod^ièiiiv- 
siècte, ^ar Chré^tiàë Tmjj^m , raltache-la' eh*» 
vailerie WtCrtnter ^ Fïtistoii^ «àttte. ta coqpe 
dans laquelle Notre Seigneur fût ahreuvé pen- 
dant son supp]ie«j.port«cbâx les ftxBttficlcrs le 
nom de Saint-GnéftaT; ih Suppmëttt qu'elle fut 
apportée en Angleterre^ et qu'elle fftt aonquise 
par les chevaliers de î« Tirtiïe tiSritté^ ïjincelot 
du Lac, Gakad soa fîls» Ferecvàî-ïe-Galois, et 
Boort, qui chacun ont aiMsÉ' lear h^^ire (i). 

(.1) Leromen original du Saii^Gréaal^e- trouve. ;^Ja 
BibUothèqua impériale, sam la;nr75-^. 0'«ïfcu& trèsv, 
griM volumamamccîx, in-f.À (ÎBUxci^ei4iM,(^icoar-' 
tieidlui Seul l^istaiiu dejN«sqfie. touta !& ffieyalaris. d^ la 
. Table ronde. IHiU.t^^, ilfot1f^4i^ «Wgrora, e>t^.l«, 
trouve iniprûiiic en. lettres gothiqfiQ&fPaitis;, i&i&yVi^ft^ 
Mais Chrétien de Troyaa^qui |,'a.y^t écjriv<>a ''**** P*?^. 
à bon droit être conté parmi les meilleurs poèteâ de ces 
premiers siècles de la laiï^u^; }l f àkti W?iit6''temps de 
l'harmonie dans tea Tara., et de la sensiBilite dans ses 
récita. Au commencemeat du romaiii aa yoibune mère 
qui , après avoir perdu soi» mari et des àtiaiC fiU ainéa 
dans les combats , s'effoAïc de i^^nlir te ttoÎEième loin 
desarmesetdelacarHèt^dé'l^ gfoirâ*, dàlegaider àvne 



.Googk" 



^ya LrrTÈBATuftË . ■ 

he roi Arthys, messire Gaulvain Bon nevSil ^ 

Perlevaux, neveu du roi pêcheur, Meliot de 



dans un château solitaire , et de lui dérober jusqu*au nom 
des chevaliers. Mais le jeune varlet, ba visitaAt ses pay- 
aatu qui eiuemeoçaient les terres , rencontre des guer- 
riers et des dames errantes ; il eat anssitât saisi par la soif 
des aveilturbs : il se fait racôAter , par sa mère , l'histoire - 
de sa famille, et il part à l'instant pour denuuider au roi 
de l'armer chevalier. 

Bûnxfils, &it elle, dicz Toidoint 

Venu doiuI-£l oà qnc woas aiUn 

Quand li vartcf Ait cloignc , 
Le giet d'one pierre ni«niu 
Se regard» , et vit cluâe 
Sa mèrE , an cliierda pDDt Knicre, 
Et tat pauuéc en tel maiiiira i 

' Ci>iiune A^ol tat palmée mgrle. 

IXns un autre rorâan moins célèbre, de ce même 
Chrétien de Troyes, on le voit exprimer avec beaucoup 
de naïveté b« persuaMon que ta France était parvenue, de 
son temps, k cette même période de ^oire et de science , 
qni-avait autiefois illustré R^ome'et la Grèce. G'esT au 
commencement d'un roman d'Alexandre , descendant dn 
rôî Arthur. Bihlioth. manusc. 7498, 3. 

Ce noi ont 1101 Ijim appris 

Que Grèce eut de cheiilerie 

Le prenuer loi, et de clergie(»iwir)| 

Piiii Tint chevalnic i Roma 

Et JB de dergie la loiiie , 

Quioreot en Fcaoce Tenue, 

Dieu doînl qn'rlle y aoit retsn ne 
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ïj<^reâ , Meliaus de Danemarck, aonl tous des 
béros de cette cour illustre; et Jes aventures de 
chacun ont été racontées par div«'8 romanciers 
avec le même m^nge de naïveté , de grandeur, ' 
<Ie gdantcrie et de superstition. Le roman de 
Xancelot an Lac fut commencé par Chrétien de 
Troyes, mais continué, après la mort de celui-^ 

. ■€! , par Godefroi de-Lighy; celui de Tristan, 
iils du riti Méliadus de Léonois^ le premier de 
tous qui ait lélé écrit en prose , et le plus fré- 
quemment cité.paj; les anciens auteurs, fut 

' écrit en 1 1 QO par un trouvère dont on ignore le 
nom (i). 

Lorsqu'on e^ramine cette nombreuse ËtVnille 
.de héros , et la scène sur laquelle ils sont placés, 
.on «e couËrme dan$ l'opinion que les jNormands 

• Si qnelileinli'didlÛMv 

Tant qne j> de France ne i*M 

l.*jnor qni «'y «t mètie , \ 
. Bout cUe est priite et datée 

Nîeox dra Grcgoit et dei Komûiu. 

(t) Dam l'édition de Paris, i553, en petit vc^Z., oa 
trouve au premier chantre: <c Je Liuce.ciievalier, «ai— 
» gneur du chasteftu du Ga«t, voysin prochain de Sajes- 
y> bière en Angleterre, ay touIu redî^êr et mettro en 
)) volante lliistoire autentique des vertueux, nobles et 
V glorieux faits <1u trèa-vaillant et renommé chevalier 
v Tristan , fils du puysaant roy Meliadus'de Ijccnnoys 3>. 
Mais ce. chevalier Luce est un nouveau rédacteur, nés 
l'aul^r primitif du roman. 

TOME J. iS 
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ont été les viais auteurs de ce nouvel unÎTers poé- 
tique. De tDU4 lea peuples de l'ancienne Europe, 
les Norviands s'étaient montrés , dans les aiècles 
qui précédèrejtt cette littérature , les plus aven- 
tureux et les plus intrépides. lueurs expéditions 
-de Danemarck et de morwè^e, sur toutes les 
cotes de France et d'Angleterre y dans des ba- 
'-teauîf pUts et ouverts , avec lesquels ils traver- 
saient les luers les plus orageuses , ils remon- 
taient les rivières, et ijs venaient surprendre, 
«u niilieu de la paix , des peuples qui ne soup~ 
^nnaient pas leur existence , étonnent au)our<- 
d'hui et confondent l'imagination par Içur har- 
4itirfe. lyautirçft rtorraands traversaient les dé- 
serts iqçQUnqs de la ftussie -, Fépée à la main , 
ils m frayaient vxw route au travers de peuples 
perfideset sanguinaires , et ils arrivaient à ConS' 
tantinople, où ils formaient la garde des empe- 
reurs; au prix dé leur sang ils achetaient la 
jouissance des fruit# du Midi ; le désir des figues 
est CTicore aujourd'hui, en Islande, le nom du . 
désiT 1a plu» iBipélu?ux ^^da ce déflir qui entrai- 
•Dait leurs pèiss dans dé A étranges aventures. 
IVautres So"nands se fixèrent dans cette Russie 
même que leurs compatriotes traversaient ; leur 
courage indomptable, que l». ru?e secpjidajt 
toujours, les y rendit bientôt puiasausj' il? y 
Ë)ndéf wt Jadynastie des Warag ou WarangieiM, 
■ .qui dura jusqu'à l'invasion des Tartare*. iJsrs^ 
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qa^ane puissante colonie de Nornjands se fut 

. établie en France , qu'en donnant s^niiom à la 
Meustrie , die eut adopté la langue et les lois du 
pcufJe au milieu duquel elle venait vivre , elle 
n'abandonna point cependant l'amour des expé- 
ditions lointaines ; et les conquêtes des Nor- 
mands étonnent par leur hardiesse, et par l'es- 
prit aventureux qui dirigeait chaque individm 
Dès le commencemait du c»)ziètne . siècle , 
quelques pèlenns aventuiiers, attirés dans' le 

. royaume de Naples par la dévotion et la curio- 
sité, conquirent auceejiiyenient la Fouille, la 
Calabre et la Sicile. A peine cinquante ans 
s'étaient écoulés depuis que le premier d'oitr* 
eux avait appris la route de ces pays lointains^ 
lorsque Robert G\iiscard vit fuir devant lui , 
dans la même année, les deux empereurs 
d'Orient et d^Occident. Au milieu du onaième 
siècle (1066), un duc de Normandie .conquit 
l'Angleterre ; au commencement du siècle sui- 
vant, un Normand (Boémond) fonda la princi- 
pauté d'Antioche , et les aventuriers du r^rd 
«'établirent juKTu'au centre de la Syrie. 

Ce pei^la si actif, si entr^renant , si intr^ 
pide , ne connaissait dans «es loisirs d'autre dé- 
lassementqued'écouterdearécîtâd'aventare9,de 
•dangers et de batailles : il avait besoin qu'on 
agitât sans cesse son imagination , en Tentreto- 
nant du grand jeu de hasard de la vie humaine. 
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Il aimait voir chaque héros errer seid , "com- 
battae seul, parvenir à tout, seul, et par ses 
propres forces, comme Guillaume Bras-de-Fer, 
«tOsmond, et Robert, et Roger, et Boémond, 
f). valent su faire , dans un. temps &ais encore 
dans la mémoire des hommes ; Us voulaient 
avant tout de la bravoure; les autres vertus 
chevaleresques ne fupeut pas sitôt mises en hon- 
neur; et la nation, dont un des héros avait pris 
lui-même le surnom de Guiscard ( le rusé ou 
le fourbe ) , ne condamnait pas à beaucoup près 
la perfidie aussi sévèrement que. la lâcheté. 
Ainsi, tput au commencement du roman de 
Lancelot , il est dit que son père « avoit un 
» sien voisin qui marchissoit ( confinoît ) à lui 
» par le Bary, lors appelé Iji terre déserte; ce 
» voisin avoit nom Claudas ; il étoit sire.de 
» Bourges et du pays enviroti. CUiudas étoit 
X roi,moultbonchevalier.etsai^, mais traître 
» à merveille ( i ) ». Ils mêlaient l'amour à leurs 
- récil^; la poésie d'aucun peuple n'a jamais pu 
s'en passer : mais cet amour n'avait point encore 
ce caractère de constance, de pureté, dedéhca- 
tesse qu'il reçut des romanciers espagnols , et 
^ui tient aux passions plus tendres et plus ar- 

(1) Premier chapitre du roman de Lauicelot du Lac , 
■f. 1. Éditioii de Paris , en 3 voL ùt^oi. , ibS'i ,vti lettre» 
gothiijues. 
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ientes en même temps des peuples cfu Midi. 
he surnaturel enfin n'était point parvenu à ce 
degré d'éUgance , auquel la connaissance des 
fictions, du Midi fit airiver les- romanciers pos- 
térieurs. Ce ne sont point encore des génies qui 
disposent de toutes, les merveilles des arts et de 
la nature^ qui créent avec, un mot des palais 
enchantés, où tout ce qui peut éblouir ou cbàr- 
'mer les sens est réuni par les ordres des magi- 
ciens; ce sont seulement des fées, espèce de 
sorcières puissantesyet cependant dépendantes, 
qui influent sur les destinées de l'homme, mais 
.qui ont souvent aussi besoin de sa protection. 
Leur existence était un article de foi chez toutes 
les natîons. septentrionales durant le paganisme ; 
c'étaient alors lea ^ètresses des sombres divi- 
nités des bois, leurs interprèteaet leurs organes. 
Le christianisme n'avait point appris aux Nor- 
mande à nier leur pouvoir , mais seulement l'a- 
Tfaitattribué à une autre origine. Le culted'une 
religion abandonnée était considéré comme de 
la magie, et le pouvoir des fëes était une modi- 
fication de celui du diable. «En celui temps (dit 
» l'auteur du roman de Lancciol f 1 ) , étoient 
» appelées fées toutes celles, qui s'entremettoient 
» d'enchanteBipns. et de charmes; et moult en 
» estoitpoui? lors,, principalement en laGraiide- 

(1) Eremière parliedeLaucelotdu Lac, foL6. 
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» Bretaigne ; et savoient la force et la rertrt des 
» paroles , des pierres, des herbes , parquoi elles 
» estoient tenues en jeuni^sse, en beauté et en 
y> f^andes richesses : celle • ci avoit appris tout 
» ce qu'elle savoit d.e nygromancie de Merlin le 
» prophète aux Anglois , qui sçut toute la sa* 
» pience qui des diableis peut descendre. Or fut 
3> le dit Merlin ung homme engendré en femme 
» par ung diable , et fut appelé Ten^t sant 
y> père. » . 

hm héros de la chevalerie voyagent sans cesse 
de la France et de la Petite-Bi'etagne à l'Angle-^ 
terre , TEcoase et l'Irlande ; beaucoup de royau- 
mes sont nommés ; on voit paridtre des rois de 
liOgres , de Léonais , de ComouaiUes , et vingt 
«itres encore; mais tous semblent renfermés 
dans une assez étroite enceinte. I.es provinces 
de France où la scène est souvent transpoilée^ 
sont celles qui , au onzièmeet douzième Siècles, 
appartenaient aux Anglais, ou- étaient bien 
connues d'eux. On ne voit guère d'aventures 
de chevaliers dans toute cette moitié de la 
France où la langue d'Oc était parlée, ni dans 
les pays situés au-delà de Paris. Quelquefois les 
Romains sont indiqués obscurément, comme 
' si leur empire subsistait encore ; mais les che- 
valiers ne passent point en Italie, et il n'arrive 
point chez eux de chevaliers italiens (i). L'Es- 
[i) « Durant ce temps estoicntleroydeCoiHouaillescl 
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pâgne ni les Maures ne sont jamais mentionnés ; 
FAIlemagi^ et les pays non maritimes du Nord 
Vont de ibéme laissés comme s'ils n'existaient 
pas; todt le reste 'de rutlivers ânfiik est ignoré.. 
Les romanciers ajoutatéfit seulement aux pays 
qu'ils conoaissaîent par eux-mêmes , ceux e^ue 
leur indiquait rËcriture;3aînte : Joseph dMri- 
mathie passe avec facilité-dâ Judée en Irlande, 
«t l'on dirait que le royaume de Babyk>ne^ d'où 
Tristan da Léoams tirait adn origine par sa 
mère, est k premier qtie l'on trouve quand on 
a d^tlusé les âvatièrtis de Bretagne. Le pays 
dans Feticeibte duquel les romanciers tiot- 

tetui'de Leonnots suïtjects an raj de Gaule. Gornouailles 
vendoitaa roydeOaulc cent jouvenceaux et cent damoy- 
■elles , et «eot chevaux de prix , et le roy de Ijeonnois 
ftutant. Et tenoit le roy de Gaule de la seigneurie de 
Borne, Et Mchez qUe alors rendoient tribut à Rome toutes 
fei terres du monde. N'en Gaule n'avoit encore nul chré- 
tien , fliiis étoient tous payéns. Le roy que adoncques 
«atoit eA Gftulê , estait Maronéns {sans doute Marovéua) , 
^e moult esloit ])rad')nHntdé de sa loi. Et afirès sa mort , 
vint saint Remy en France , que ctwvertitClovisàlii.loi 
chrétienne». [Tristan ck LeotiTioia , îcA. b.) Au reste, 
ce passage est tiré de l'édition de Paria, i533, et les plus 
aacieenM é^tiotu «mt ttis-aiodènies, comparée^ aux 
tfiaousGritt ; <M y reetmiuilt l'in&uence de» siècles posté- 
sieurs. C'est dftas les maaiiscrits conservés à là Biblio- 
tJièquv ittipét-iâLe , qu'on rettoitverait sana mélange l'es-^ 
ft\t dù'dDttinèm« elè^& 
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mands s'enferment, n'était point, il est Trai, 
de leur temps , et n'avait jamais été tel qu'il» le 
représentent. Des erreurs grossières de cbrono-' 
logie empéclient de rattacher leurs fables à au- 
cune histoire ; et l'état politique qu'ils suppo- 
sent n'a probablement jamais existé. Cependant 
ils semblent établir leurs fictions sur de cer-^ 
taînes notions positives ; la géographie de-leurs 
romans n'est pas, à beaucoup près, si em- 
brouillée ou si fantastique. que celle de l'Arioste : 
on pourrait, presque la tracer sur la carte,, et 
aucun des voyages des héros ne serait abst^-» 
ment impossible , comme le sont la plupart de 
ceux de Roland , de Renaud ou d'Astolphe. 
L'état politique même et l'indépendance de tous, 
ces petits princes de l' Armorique a bien quelque- 
fondement dans l'histoire ; on conserve une 
notion confuse d'une ligue des peuples de l' Ar- 
morique , pom^ se défendre contre les Barbares» 
à l'époque de la chute de l'empire d'Occident ,, 
qui coïnciderait bien avec le règne d'Arthus et 
les derniers efforts des Bretonsfour se défendre 
contre les Saxons(i), 



(i) lia ligue de l'Armorique, ou des proriticea ni»ri- 
tjmes situées çntre l'etnbouchurède la Seine et celle de 1% 
Xfoire, sç form» sous Iç. règne désastreux d'Honorius,' 
vers 430, et dura jusqu'à la, soumissioB de ces même», 
provinces à Clovis , après 497. Ia longitQ IttttQ ijoùx to». 
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Le lien de la scène dont on a fait choix pouir 
ces nunans nie parait ne pas laisser de doute 
sur leur première origine normande. Penl-êlre 
demandera -t -Ml pourquoi les Normand» ont 
choisi tous leurs héros dans une roce étrangère, 
et pourquoi, s'ils ont été les invehteûrs de la 
chevalerie romanesque , ils ne l'ont pas ratta^ 
chée aux expéditions vraiment ehévaleresque* 
de leurs propres grands hommes; mais nous 
avons vu que quelqu'urf l'avait tenté paraii 
eux, et que le Rou ou Raoul des Normands- 
avait été écrit en même temps que le Brut ». 
avec l'intention de relever la gloire du fonda- 
teur du duché de Normandie , de ses ancêtres 
ctdesescompagnbnsd'armes. Apparemment que- 
ce second roman fut composé avec moins de 
talent,' il fit moins d'impression sur la nation, 
et il ne trouva pas d'imitateurs. Lorsqu'au con- 
traire les roiïians du Saint GrêSial, de Merlin, 
de Tristan de Léonois, de Lancelot du Lac fu- 
rent composés, le cadre était donhé pour tous 

AngloSaxoas ei les Bretons , pour la possession de l'An- 
gleteire , dura de 455 à SSs. Arthiis , prince des ^ures , 
et roi électif des Bretons, ne parait avoir commandé 
dans cette guerre qu'après Vorthner et Vortigem, qui 
conduisirent long-temps les armées Bretonne» à la vic- 
toire. Son règne doit donc être placé vers la fin âa cin- 
quième siècle, et, s'il a ezJstê, il fut coutemporeia de 
Clflvw. 



i=,GoogIe 



a8a LrrïÉRATimE 

les autres , les personnages déjàcônnnS, elle 
romancier n'avait plus qu'à varier la combinai- 
son des aventures. D'ailleurs les Normands ça- 
nemis des Ânglo-Saxons qu'ils avaient subju-r 
gués, se regardaient peut-^tre comkne lea ven- 
geurs d& Bretons j dont ils voulaient rétablir 
la gloire. 

Une seconde famille de romans chevalei'es- 
quea, est celle des Amadia, dont on disputa 
arec assez de fondenfent la propriété à la Iktéra- 
tare française. Ces Tomana sont placés a peu 
près sur la m^e scène que ceux de 1& Table 
ronde ; c'est encore l'Ecosse , l'Angleterre , la 
Bretagne, Ja France j mois les lieax sont moins. 
Ëxes, ils n'ont plus aucune couleur locale,, et 
leurs noms, au lieu d'être pris des objets , sem~ 
blent empruntés de précédens livres de cheva- 
lerie. Les temps sont absolument fabuleux ; le 
règne de Périort, roi de France, de Languides,. 
roi d'Ecosse , de Lisvard , roi de Bretagne, ne 
saurait cadrer atec aucun souvenir historique , 
et l'histoire des Amadis ne se lie à aucune révo- 
lution , à aucun grand événement. Amadis de 
Gaule i lé premier de ces romans, et le modèle 
de tous les autres , est reclamé par les peuple* 
au midi des Pyrénées, comme l'ouvrage dé 
Vasco Lobeira , portugais , qui vivait entre 
1 390 et i535. Il faut convenir cependant que si 
l'ouvrage est d'un portugais', on peut s'étonner 
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qu'il en ait placé la scène en France , et prédsé- 
ment dans le mêmépays illustré parles romans 
de la Table ronde ; ^'il n'ait point conduit son 
héros en -Espagne , qu'il ne lui ait donné aucune 
relation avec les Maures, dont les guerres 
étaient toujours le grand intérêt de tous les Esr 
pagnols ; qu'enfin il n'ait différé do ses prédé- 
cesseurs que par plus de délicatesse dans les 
sentimens , plus de tendresse , et quelque chose 
de pins mystique dans l'amour. Si au con- 
traire , comme les Français le prétendent , Âma- 
dis de Gaule fut seulement retravaillé par Lo- 
beira d'après un plus ancien roman français , il 
est étrange que celui-ci ne fût point Hé aux ro- 
mans de la Table ronde, et qu'il commençât 
nne autre génération d'hommes et une lable 
toute nouvelle (i). . 

On ne dispute point sur les continuations et 
les nombreuses imitations d'Amadis de Gaule , 
Amadis de Grèce, et tous les Amadis, FJoris- 
martd'Hircanie, Galaor, Florestan, Ësplandian ;■ 
tous ces romans là sont incontestablement es- 

(i) Jo n'aôeu entre \e» mains que l'Amadis espagnol , 
imprimé JkSéville, i/t-fol., 1647 ; et l'Amadia friançHia, 
que Nic(JaA de Herbsray a traduit de l'eapagnol, édition' 
irtr-fol., 1540. C'est parmi tes manuscrits qu'il faudrait 
chercher, et les premiers récits en vers français, etl'an-^ 
cieU ouvrage de Vasco liol>eira, qu'on reconnaît a peine. 
dans l'espa^ol âii Beisième siècle. 
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pBgnoIii d'origitte, et ils en portent le caractère^ 
L'enflure orienteley prend k pfece*Ie l'antique- 
naïveté du style ; l'imagination y devient plus 
extravagante, et étendant njtàns forte ; l'amour 
y est {dus raffiné, la valeur y a j^us- de rodo- 
montade?, la religion y occupe pliis de place ;; 
et le fejiatisme persécuteur s-'y laisse déjà entre- 
voir. Ces compositions avaient tout le succès de 
la mode, au momeiit où Cervantes fil paraître 
■on inimitable doR Quichotte , et c'est à cette- 
époque de la littérature espagnole que nous ré- 
servons d'en parler. 

Mais la troisième famiHe des roman&cheva- 
Jeresquesest toute française, quoique leur plus.. < 
grande célébrité soit due-au grand poète de l'Ita- 
iie qui s'en est emparé ; c'est- ceHe de la. cour 
de Charlemagne et de ses paladins. L'histoire de- 
Charlemagne , la plua éclatante du moyen âge, 
avait dû laisser aux siècles suivans un sentiment 
d'étouneaient et d'admiration ?soa >ong règne ^ 
fla prodigieuse- activité , ses brillantes, victoii-es,. 
ses guerres avec le» Sarrazins ,. les Saxons , les 
Lombards; son influence sur l'Allemagne, l'ita-' 
lie et l'Espagne, et le renouvellement de l'em- 
pire d'Occident , avaient rendu son nom popu- 
laire dans toute l'Europe long-temps après qu'on 
avait perdu la mémoire des événemens qui l'a- 
vaient signalé. C'était , en efîet , un héros propre 
À la choyajerie, un point brillant au milieu des 
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ténèbres , auquel on pouvait attacher une créa- 
tion toute fentastique. 

Il est difficUe de fixw l'époque de cette créa- 
tion.- Le plus ancien raonuiaent de 'l'histoire 
merveilleuse de Charlemagne est la chronique 
pseudonyme de Tuxpin ouTilpin, archevêque 
de Reims. Tout le monde convient que le nom 
flu Prélat y contemporain de Cbarlemagne , est 
supposé ; mais quelques : savans ont prétendu 
faire remonter cette imposture au dixième siè^ 
(de (i); et comme la chronique est écrite en 
latin , le plus ou moins de -pureté du langage ne 
jpeut servir à faire connailre l'époque à laquelle 
elle fut composée. Les manuscrits les plus an- 

(i) Quelques oWrvqtions me font révoqueT' en doate 
cette haute antiquité. Dans l'introductiçii , Tui-pin dit 
que son ami Léoprand , à qui il adresse son livre , n'a pu 
trouver dans la Chronique de SaintrDenis tous les détails 
qu'il cherchait sur Charlemagne. Le livre est donc posté- 
Tieur aux Chroniques de Saint-Denis , qu'on regarde ce- 
pendant coimne commencées sous le règne de Louis Tii. . 
Au chapitre 18, il est dit que Charlemagne donna la tetre 
Je Portugal aux Danois etaux Flamands ( Tendant Pot- 
tugaUorum Dania et Plandris) ; mais le nom même du 
. Portugal ne doit avoir tommencé qu'avec cette monar- 
chie, dans le douzième siècle. La Chronique de Turpin, 
divisée en trente-deux chapitres , ne fbtme que sS pAge« 
in-folio, dans l'édition d'Eohardl. Germanicarum re- 
rum celebrtorea, vetuatioresque ChronographL 1 voL 
in'foL Francfort, t566. 



i:,GoogIe 



s86 UTTÉILA.TinUS 

eiens que l'on conserve aux Hbliothèqaes im- 
périales et du Vatican, panûsaent dtre du oH" 
siènie ou du dbqzième siècle ; les traductions , 
les imitations , les continuations , ont commencé 
«eulement avec le règne de Philippe-Auguste y 
que ses courtisans voulaient flatter, en le com- 
parant à Charlemagne. 

C'est par son contenu qu'il &ut chercher Jt 
connaître P^ioque de cette chronique fabuleuse; 
elle doit être empreinte de l'esprit de son temps , 
et , en effet, ce qui frappe avant toute chose et 
dans cette chronique , et duis toui les romans 
qui eu sont nés, c'est l'enthousiasme des guerres 
saintes contre les inftdMea , dont on ne voit 
aucune trace dans les romans de la Table ronde. 
Mais ce qui n'est guère moins remarquable^ 
c'est une occupation des guerres d'Espagne, de* 
Maures d'Espagne , de tout ce qui est espagnol , 
qui n'est point d'accord avec l'esprit de la pre- 
mière croisade , et qui à fait supposer que cette 
chrûnique était l'ouvrage d'un moine de Barce^ 
lonne. La chronique de l'archevêque Turpin 
contient seulement l'histoire de la dernière 
expédition de Charlemagne en Espagne, à la- 
quelle il est invité miraculeusement par l'évè- 
que Saint-Jacques de' Galice; ses victoires sur 
le roi maure Argoknd, leacombatu singulier» 
du paladin Roland et de Ferragus, ta mort de 
Roland à Roncevaux, et la vengeance de Charle- 
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màgne; Mtùs à peu près tous Les béro» q«e IW 
sroit briller ensuite avec t«nt d'édat dtuis TA- 
rioste, y sont nommés et cvractémé?, et c'^t 
de là que les romanciei:» postérieurs ont em- 
prunté le premier iîssa, de leui» fftbles. 

S'il est vrai qu'on trouTe d« mftauïcrita d* 
ia chrtmique de Turpin écrits de» 1« onaii^me 
«sde, }e rapporterais volontims SA composition 
à l'époque où Alpbouse vi , roi (te CsstiUe et d? 
I>éon , fit en I oSâ la conquâte de Tolède et de la 
Castille Nouvelle. Il fiit suivi dans cette espé- 
diticm glorieuse par un ^cand nombre de cbe^ 
v-alier> françaisqui passèrent les Pyrénées peur 
eombattue les infidçles auprès d'un grand rpj , 
et pour voir le Cid , le béroa du siècle* La guerre 
contre les Maures d'Espagne fut «lors entreprise 
pur un zèle rçli^euz assez différent de celui 
^iii , douze ans plus tard , -alluma, la première 
croisade. Il s'agissait déporta' des seooursàdes 
frères^ à des voisina, qui adcoraient le même 
Dieu , et qui vengeaient des injures communes y 
dont le roniancier semblait vouloir reuQUveler 
le souvenir; tandisaque le but de la première 
croisade était de délivrer le saint SépuUxe , do 
roooovrer l'béiilage de notne Seigneur, et de 
porter du seoouraà Dieu plutôt qu'aux homm^y 
eoinme l'eipriraait un troubadour que nous 
avans dé>à cité. Ce zèle pour le saint Siépylcre , 
cette. dévotion .tournée vers l'Orknt, us ps-r 
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raissent nullement dans la chronique de l'arche* 

vêque Turpin , qui cependant est animée par un 
ardent fanatisme , et toute pleine de miracles. 

& cette chronique dont l'Arioste invoque 
sans cesse le témoignage , et à laquelle-il a donné 
une célébrité poétique , est antérieure aux pre- 
miers romans de la Table ronde, cens de la 
cour de Charlemagne qui en ont été tirés sont 
de beaucoup postérieurs. Lachronique de Tur- 
pin , quelque fabuleuse qu'elle soit , ne peut 
point e)le-:même être considérée comme un ro- 
man;' ce sont alternativement des faits incroya:- 
blés de guerre,-- et des mîjracles , de la supersti- 
tion taonacale pour le ciel , de la crédulité mo- 
nacde pour les- événemens de la terre. On y 
. voitd^jà quelques enchantemena; la redoutable 
épée de Roland , Durandal , ne peut porter de 
coups sans ouvrir de blessures ; Ferragos est 
partout le corps enchanté et invulnérable; le 
teri'ible cor de Roland , avec lequel il sonne à 
Roncevaux pour demander des secours, est en- 
tendu- jiïsqu'àSaint-Jean-PieddçrPort; QÙ. Cliai'- 
lemagne était avec son aranée; mais Te .traître 
Ganelon empêche le japnarque de porter du se- 
cours à son'neveu. Roland j poxlant toute espé- 
rance, veut briser lui-même son épée, pour 
qu'elle ne tombe pas entre les mains des infi- 
dèles, et ne se teigne jamais dans le sang des 
chrétiens : il frappe contre des arbres élevés. 
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«ontre des rochers ; mais rien ne résiste à la 
liune enchantée, conduite par un bras si puis- ' 
sant : les chênes sont r^iversés , les rochers 
volent en éclats , et Durandal est encore entière. 
Roland enfin l'ea&mce- presque >U3qu'à la garde 
dans une pierre dure , et la tournant avec vio- 
Jence , il la brise entre ses mains. Alca^ il sonne 
encore du c»r , uob plus pour demander des se- 
coui's, mais pour annoncer aux chrétiens sa 
dernière heure; «t.U le 4ait avec tant de force, 
xifie MS Veiaes éolatuit, et qu'il meçurt inondé 
ideson propre sang. Tout cela estasaezpoétîque, 
et indique une îmagînatioa brillante ; .mais pour 
^ae ce fût un ro«aan de.chevàl^ie-, il y fen- 
drait des femmes .^d« l'amour,; et jamais il n'y 
£ât q^^tion ni'des unes nideFautre. . 
; : L'auteur de la Chroïiique de Turpui-u'aTait 
point l'intention de: briller aux yoix du public 
par une inventioti heureuse , dt d'amuser Jes 
oisijs par des contes merveilleux qu'ils recon- 
.dmtraient pour Uis; il présentait uix Français 
tous ces faits étranges comme de l'histûre , et la 
jçeture de lég^atdes febuleuses avait aoçontumé 
àcrçàrsde plus grandes raerveillesenoore; aussi 
plusieurs de ces fables furent-elles reproduites 
dans les anciennes Chroniques deSaint-Denia, 
dont la rédaction fut commencée par l'ordre du 
sage abbé Suger , ministre de Louis-le-Jeane 
( [157-Liëo), qiuûque cet ouvrage fiM; composé 
T05IEI. IQ 
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avec une bonne foi pax&he , etixonme PhiatoîM 
authentique du temps, AinsironytrouTejinaîs 
fias en ahié^, presque les mêmes &its que 
dans Turpin, sur Roland et son duel avec Fer- 
-ragus, sur les douze pairs de France, la bataille d e 
Roncevaux, et les gu^resdeCharlemagne contre 
les Sarrasins. Ce portrait du monarque est éga- 
lement emprunté presque mot à mot de la Qiro' 
nique de Turpin, <di. xx : a Homs fut de cors 
» fort, et de grant estatore, et ne mie de trop 
9> grant ; sept piez avoit de long à la mesure 
» de ses piez ; le cbief avoit roont , les yeux 
?> grans «t gros, et si clers que quant il étoit 
« coumouciés, ils resplendissoient ainsi comme 
» escarboucles ; le nez avoit grant et droit , 
» et un petit. hatdt au milieu; brune cheve- 
y> lure., la &çe vermeille, lie et balig^; de si 
» grant force estoit, que il estendiHt trois fers 
» de chevaux tous ensemble légiërement, et le- 
» voit un i^ev^ier armé sur sa paume de terre 
» jusqnes amont. De joyeuse , e'épée , côupoit 

» un chevalier tout armé.: etc. ». 

Mais tous 'Ces biia extraordinaires , qui pas- 
saient encore pour 4ie l'histoire (i), entrèrent 

(i) Souvent les anciens romanciers , lorsqu'ils entre- 
prennent un récit de la cour de Charlemagne , prennent 
un Um j^uséleré ; ce ne sontpoint des fables qu'ils veulent 
conter, c'est lliiâtoire natiotuiU , c'est U gloiss d« Jeun 
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dans'Ie'dottiainedes romans, Jorstiiie toutes les 
croisades furent achevées , et qu'elles eurent- fait 
oonnaitrë l'Orient, «la findutreizièmesiècié et 
pendant le règne de Philippe-le-Hardi •( 1270- ■ 
ia85). Le roid'armes dé ce monarque, Adeaez, 
écrivit en vers les rc»nans de Serthe^U'^rand*' 
pied (nièi% de Cfaaiiemagne),d'Ogier-le-Dauoi^y ^ 
et de .Cléranadifl. Huon de Villeneuve écrivit 
celui de Renaud de Montauban j les quati-e fils 
AymoD , Huon de Bordeaux, Doolin de Mayeu^ 
ce, Morgant-le-Géant, Maugis, l'enchaDteur 
chrétioi , et beaucoup d'autres héros de celte 
eour illustre ont trouvé alors^ ou depuis, des ro" 
Hianciers qui ont mis au grand jour tous les 
personnage^ , tous les événemens de cette pé- 
îiode de ^oire , dtmt le divin poëme de l'Arioste. 
a consacré la myllicdogie. '.'■'■ 

«Dcétres qu'ils veulent célébrer, et ils ont droit alors k 
«lemander qu'on les écoute avec respect. Le roman de 
<iérard de Vienne , un des paladins de Charlemagoe , 
«ommence ainsi : {JUimusc de ïa Sib. i'np, 74^8 , 3.) 

Une chuifon plût DM , qao je toi dia 
De tant «Motra , «t 4ê grand bironta j 
HàSiat ne petit ttrt dita d* oiè. 
* Ccita n'Mt pa* d'ergnoil et île tblllc , 
De trahison on do loacugerie, '' 

Mai» daSic'nafC qoe J^tiu Ulûe', 
Dd [dus trii fier qni oacqoei fat ta vie 
A. Saiot Deays i la nudtrc ibbayû 
Dedani on Itrre d« i^am «itcimBMta , 

TiOTon •ciit,«tCt 
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Cepondant la création de cette brillante c^e* 
Valérie romanesque éUit acconiplie dès la fin du 

treizi^ne siècle ; tout ce 'qui la caractérise se 
Irquvait dé}ii dans les romans d'Adeuez. Les 
x;hevalier» n'erraient plus , comme ceux de la 
7'able i^mAe , dans les nombres forêts d'un pays 
» mcÀtié sauvage, et qui semblait toujours cou- 
vert de brouillards et de frimas ; l'univers eo- 
lier se déroulait à leurs yeux; la. Terre-Sainte 
était le grand objet de leur pèlerinage ; mais par 
elle ils entraient en communication avec les 
grandes et riches cbntréesde l'Orient. L»jr géo* 
graphie était confuse- comme toutes leurs con- 
naissances; Içurs voyB^ de l'Ëspagnè au Ca- 
thay, du Danemarck'à Tunis, Se faisiàent, il 
est vrai, "avec ànC' facilité, a^^ une rapidité 
plus prodi^euses que les- enchantanénsde Mau- 
gisoudêMôrgaîië^mois ces voyages fentostiques 
fournissaient aux romanciers liçs moyens d'or- 
ner leurs récits des plus éclatantes couleui's. 
Toute : la DK^les^e et les parfums djC^ pays les 
plus favorisés par la nature étaient 3 leur dispo- 
sition ; toute la pompe et la .wmgaiiîcénce d« 
Damas, de Bagdad et de Constautioople, pou- 
vaient orner le tnomphe de leurs héros ; et une 
acquisition plus précieuse «noore, c'était Tima- 
ginalion même des' peuples du Midi et -de l'O- 
rient; cette ini^ipnatloB si brillance» si variée, 
qui venait animer la sotubre raytfaologîe du 
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' Nord, tes fée» ne furent plus de hideuseS sor- 
cières y objet de ta haine et de la crainte dit 
peuple^maîs les rivales on tes alliées de ces en— i 
chanteurs , q;UL disposaient dans l'Orieul de l'an- 
neau de Sulomon , et des génies qui y sont atta- 
chés.-A l'art de prolonger la -«ie^ elles avaient 
, joint celui d'augmenter ses jouissances ; elle» 
étaient en c^clqiie sorte les prêtresses de la na- 
ture et de ses pompes. A leur voix, des palais 
xnàgniÊqœs. s'élevaient dans les d&erts, des jar- 
dins enchantés ^ des bosquets parfumés d'oran- 
gers et de myrthes naîssg^nt du miheu* des 
saHes, ou surlesécoeils dans-Ijesein des mers; 
l'or, les dtamatts ^ les. perles , couvraient leurs 
vétemens <hi les lambris de leurs palais^ et leur 
amour, loin d'être réputésacrilége, était sou- 
vent la plus douce récompense des travaux du 
giierrier. C'est ainsi qa'Og\fr-le-Danois , le vail- 
lant paladin de Charlemagne, fut accueilli par 
h. fée Morgane dans son château d'Avalon. ,Mor- 
gane, prenant une couronne d'or ornée de pier- 
reries., et représentant des feuilles de laurier, 
des myrthes ' et des ■ roses , dit au chevalier 
qu'elle avait doué dès sa naisasance avec cinq 
de ses sœurs-, et que dès lors, eUe avait choisi 
pour son fevori ; « Ré^ez ici^ et recevez cette 
» couronne ensignede l'autorité que voua poui> 
» rez toujours y exercer ». Ogier laissa poser 
sur sa tête cette'couronne Êitale , à laquelle était 
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attaché le don d'immortelle jeunesse , mais en 
même temps l'oubli de tout autre sentiment que 
l'amour de Morgane. De ce moment le béro» ne 
se souvint plus de la cour de Charlemagne , ni 
de la gloire qu'il avait acquise en France, ni des 
com-onnes de Danemarck,d'Angfeterre, d'Acre,, 
de Babylone et de Jérusalem , qu'il-aVait succea< 
sivement portées , ni de tant de batailles qu'il 
avait livrées, ni de tant de géans qu'il avait 
vaincus. Il passa deux cents ans auprès de Mor- 
due dans l'ivresse de l'amour, sans s'aperce- 
voit de la fuite d* temps ; et lorsque sa cou- 
ronne étant tombée par accident dans une 
fontaine, sa mémoire se fut réveillée-, il crut 
Charleaiagneraicore vivant, et U demanda avee 
empressement des nouvelles des braves pala- 
dins ses compagnons d'armes(i}. En lisant cette' 



) Morgane, qui avait recueilli Ogier sur le rocSer 
d'aimant , o*^ son vaisseau «'était attaché , lui avait d'abord 
rendu n presnière jeunesse, a Lors s'approcha d'Ogisr, 
yt et lui donna un anneau qui portoit telie vertu que 
D Ogier, qui étoit environ doJ'asge décent nu, retourna 
» en l'aage de trente ans ». C'était ainsi qu'elle 1« prépa- 
rait pour l'introduire dans rassemblée «delà plus grande 
» noblesse que vistes oncqueis». Et en effet,, te roî Ar- 
thus, et tous les pairs de l'ancienfte chevalerie, étaient 
rtusemUés depuis plus de trois cents ans dans ce-séjour de 
délice, où le chevalier de Charlemagne était admis. , 
0. Or quand Morgue approcha du château , ses fëep 
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élégante fiptibn^on recomiaît aisément qu'elle 
a été écrite après que lea aroisades eurent mêlé 

s vindrent au devutt d'Ogiep, chantant- le plus tnâo- 
}] dieuaeineutqii'oQâiniroit>aii^ûouïr; puisentra.dedaiu 
» la salle pour soi deduyre totalement. Adonc vit plu- 
» sieurs dajxKS fëes aoroées , et toutes couronnées de 
i> couronnes très-somptueusement faites , moult ricbes ; 
n et long du ^our chantoient, dansoient, et menoient 
v joyeuse vie , sans penser à quelque chose , fors prendre 
» leura-mondaiofi plaisirs. Et ainsi queOgier ,îldevisoit 

V avec les dnines, tantôt arriva le roi Arthus , auquel 
» Moi^e-la fée dit : Approchez-vous , Monseigneur mon 
T) frère-, et v^iez. saluer la fleur de toute chevalerie , 
» rhonneur de toute la noblesse de France, celui où bonté, 
t loyauté , et tonte vertu est enclose. C'est t)gier de Dane- 

V marck, mon loyalami et mDn,seuI plaisir, auquel régit 
n toute l'espérance de- ma liesse. Adonc le roi vint em- 
X brasser Ogier très - amiablement. Ogier , très - noble 
» chevalier, tous soyez lé très-bien venu , et regratie 
■n très-grandement notre Seigneur de. ce qu'il m'a envoyé 
» un si très-notable- chevalier. Si te fitservir incontinent 
j> au siége-deMacharipargrant honneur, dont il remer- 
T) cia le roi Artfcus très^grandemeat ; puis Morgue la fée 
» lui nut une-couronne~ dessus son chef, moult riche et 
» prétieuse-, si quanul vivant ne la sauroit priser nulle- 
» ment-.Bt avec oe-qu'eHe étnit riche, elle avoit en elle 
» une vertu merveilleuse; car tout homme qui la portoit 
» sur son chef, il oubUoit tout deuil, mélancolie et trts- 
» tesse, ne jamais ne lui souvenoit de pays ni de parens 
» qu'il eut; car tant qu'elle fut sur son chef, n'eut pen- 
» sèment quelconque ne de la dame Clarice , ne de 
n GiiyoD son. Irère-, ne de-soa neveu Gautier, ne^ de 
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les peuples de l'Orient à ceux de FOceietent, et 
eurent enrichi 1rs Français de tous les trésors 
de rima^ation arabe. 

y> créature qOifiiten vie, carloutfiit mis ImvenoubKn. 
{_^L G , 4' feailkt Roman d'Ogier le Danoû , imprimé 
en lettres gothiquea,Vm-i>, chez AlaiaLotriaiietDenys 
ïanot, MtDB Dtnn d« lien ni aimée.) . 
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CHAPITRE VIII. 

Poésies diverses des Trouvères; Allégories , 
Fabliaux , Poésies fyrique% j Mystères et 
Moralités. 

\JtioiQUE la littérature française se soit com- 
plètement séparée de ]a littérature romantir-^ 
que, qu'elle ait adopté une autre législation, 
un autre esprit , un autre caractère , la littë»- 
rature de la langue d'oïl et des trouvères , qui 
fut celle de l'ancienne France , avait cepen- 
dant la même origine que celle de tout le Midi ; 
elle était née du même mélange des peuples du ' 
Nord avec lea Romains j les moeurs et les opi- 
nions dn moyen âge , la chevalerie et la féoda-^ 
Jitélui donnaient leur caractère ; non-seulement 
elle appartenait à la même classe 'que celle des 
Provençaux , des Italiens et des Espagnols ; 'elle 
a même eu sur eeux-oi l'influence la plus mar- 
quée. Cest chez les trouvères qu'il faut cher- 
cher l'origine des poèmes chevaleresques , de* 
nouvelles et dea contes , des allégories , et du 
théâtre de l'Europe méridionale. Aussi , quoique 
aucun de leurs ouvri^es. ne mérite une haute 
réputation , et ne puisse être rangé parmi le* 
chefs,- d'œttvre de. l'esprit humain ^ tous sont 
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clignes d'attentioa , comme monumens de ht 
marche des idées , et comme échantillons d'un 
goût qui depuia a été perfectionné. 

Rien n'est peut-être plus difficile à définir 
que ce qui constitue la'poé^e: comme te pi'O- 
pre de cet art, «Tivin est de captiver l'Ame toute 
entière , de la sortir de son assiette ^ de la trans- 
porter dans un ntonde meilleur , et de lui pro- 
curer les jouissances qui semblent réservées a 
des êtres plua par&îts que nous, chacun ne voit 
dans la poésie que ce qui est le plus, en rapport 
avec son être, que le développement de celle de 
ses. facultés à laquelle il attache leplus de prix , 
ou qui lui procure les plus, vivas jouissances. 
De là vient que les uns regardent l'ûnagina.- 
tion comme l'essence de la poésie ; d^autrra ^ 
l'émotion; d'autres, la rêverie; d'autres., l'en- 
thousiasme ; d'autfes^, même l'esprit.. Il*me sem>- 
ble que , si Ton veut sf entendre ,. il faut réser-' 
ver le nom de poésie à la £brmé que des hommes 
inspirés donnent aux divers développemensdes 
acuités humaines.; -app^er toujours poésie la 
léunioai' de l'harmonie et de la peinture dans le 
langage , et con's^eniF que toutes les &cukés peu> 
venA, à leur touf,.revétir cette &drinc brillante j 
ce langage tout ensemble mélodieux et Ëgavé , 
qui captive tous les sens à la fois , qui irappe 
les oreilles selon une cadence r^ulière^ et qui 
représente aux yeux, de l'esprit les merveille» 
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de la création dont il compose des tableaux. 
En réservant à la forme seule le nom de poé- 
sie , on comprendra mieux comment la poésie 
d'une nation diffère de celle d'une autre par 
l'essence y et comment chacune est en rapport 
■seulement avec la faculté la plus éminemment 
développée par la nation qui la cultive. Le ca-> 
ractère national a fait celui de la poésie. Pour 
les Provençaux , elle s'est trouvée presque toute 
entière dans l'expression de l'amour et de la ga^ 
janterie ; pour les Italiens , dans le jeu de l'ima- 
gination; pour les Anglais, dans la sensibilité; 
pour les All^nands , dans l'enthousiasme ; pour 
les Espagnols, dans u{i certain orage de passion 
qui leur suggérait des images et des pensées ^- 
gantesquea; pour les Portugab, dans une rêve- 
rie douce, mélancolique et champêtre. Toutes 
ces nations ne considéraient comme propres à 
la poésie, que les sujets qui étaient en harmo- 
nie avec leur propre disposition ; toutes s'accor* 
dent à regai-der comme anti-poétique le carac^ 
tère de la nation française ; tandis que celle-ci, 
dès les temps les plus reculés , témoignant de 
' l'éloignemen t pour les facultés les p^|s rêveuse» 
de l'âme , s'est attachée de préférence à l'esprit, 
au raisonnement , et n'a développé dans l'ima- 
gination mêma,, que la acuité d'inventer. Ce 
gaùt d'une nation spirituelle et raisonneuse ^ 
s'est accru avec les siècles» I^ea Français se son* 
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attachés toujours plus exclusivement ^ns leur 
poésie au talent de la narration , à l'esprit et aix 
raisonnement : ils sont devenus , de cette ma- 
nière , â complètement étrangers à la poésie 
romantique , qu'ils, se sont détachés de toutes, 
les nations modernes pour se mettre sous la- 
protection des anciena; non que ceux-ci se bor> 
nassent, comme eux^ uniquement àl'esprît de 
conduite , aux convenances ^ et au raistmne- 
ment ; mais parce que les anciens avaient dé- 
veloppé toutes les facultés humaines à la fois ^ 
et parce que les Fmuçaia retrouvent dans les. 
classiques , que toute l'Europe admire , les qua-- 
lités auxquelles eux-mêmes, attachent le plus de- 
prix. Dès lors , la littérature moderne s'est par- 
tagée en deux factions si opposées , «qu'elles ont 
ce-ssé de pouvoir ^entendre l'une l'autre. 

Mais dVant que les. Français eussent élevé- 
rétendard d'Aristote, comme its l'ont fait depui»- 
un siècle et demi ,. lorsque k poésie n'était 
point encore ui> art pratiqué selon des règles^ 
mais plutôt une inspiration , les ouvrages des 
trouvères différaient déjà de ceux des trouha- 
dours, sai)p qu'on songeât à les mettre en oppo- 
sition les uns avec les autres. Â.u contraire', les 
poètes du Midi , ne soupçonnant rien d'hostile 
dans une manière diverse , pro£taient de la va- 
riété, et s'enrichissaient des inventions des peu- 
ples àtuéa au Nord de la Loire^ 
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Les FrbiiQaia , en effet , avaient , par-dèssuy 
tous les autres peui^es modernes, l'esprit invep- 
tif. Ses pljainteBj les soupirs, le développement 
des' soitiinens passionnés, les fatiguaient plu- 
tôt que taus Içs autres ; iU voulaient quelque 
chpse de plus Té^l , de plus substantiel, pouç 
captiver lear attention. Nous avons vu que la 
lâche et brillante invention des romans de che- 
valerie naquit chez eux j nous verrons bientôt 
qu'ils furent encore les inventeurs des fabliaux, 
eu conter pour rire; qu'enfin ce furent eus: qui. 
donnèi-ent plus de vie encore au talent de con- 
ter , en mettant les récits sous les yeux , et en 
créant le nouvel art dramatique, ou les mysr 
tèrea. JDVutre.paxt, on vit paraître chez eux , k 
la mâmp époque , des ouvrages de longue ha7 
leine d'une autre naturç enoorç , des pp^ef 
altégonquQS, qui furent également imités paç 
tous les autrt^ peuples rqpi$mtiquea ; mais qu^ 
semblaient appartenir ^as imj^édiatement ai; 
^ût français , et qai Otnt retrouvé jusqu'à nos 
jours des iioitikteui^ daiis. nirtre littérature. £i) 
effet, l'allégorie satisfaisait- en. mémç temps, et 
le- goût national de cbnler, et le gpùt plus na- 
tional encore de mettre de l'esprit , du Taisqn- 
nement, et un but moral dans toute poésie. Le» 
Français sont, entre le^ ppuples , le seul qui , en 
poésie, demande le pourquoi de chaque chose { 
de. tous Ini pe^plçs., ilç sont peut-être eucorç 
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ceux qui savent le mieux morcheï' à leur but .' 
aussi veuIènt-ils toujours en avoir un , tandis 
que les autres regardent comme de l'essence des 
bcaux-arta, de ne se proposer aucune chose, 
de s'abandonner k un essor intérieur et irréfié* 
chi , et de chercher la poésie dans la seule in- 
spiration. 

X-e plus célèbre, et peut-être aussi le plus 
ancien parmi ces poèmes allégoriques est le ro- 
man de la Rose, dont tout le monde conntdt lé 
nom, dont bien peu de gens connaissent la na- 
ture ou le but. Et d'abord il faut avertir que le 
roman de la Rose n'est nullement un roman , 
selon le sens que nous donnons aujourd'hui k 
ce mot, A l'époque où il fut composé , le fran- 
çais était encore appelé langue rojnane , et tous 
les ouvrages de longue haleine composés dans 
cette langue étaient aussi nommés romans. Ce- 
lai de la Rose a vii)gt mille vers ; il est vrai 
qu'il est l'ouvrage de deux auteurs différens : 
le premier, Guillaume de Lorris-, a £iit seule-^ 
inent.les quatre mille cent cirtquante premiers 
vers; son continuateur, Jean de Meun, a iait 
le reste, au moins cinquante ans plus tard. 

Guillaume deLorris se proposait de traiter ■ 

îemêrae sujet qu'Ovide dans son. Artd'Aimer; 

piaii la différence entre les deuxouvrages peut 

. faire apprécier celle qui existait entre' l'esprit 

des deux siècles. Guillaume de l/xàs-tie s'a- 
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dresse point anx amans , il ne leur parle point 
d'apxès ses âentimens ou son expérience , mais 
il raconte un songe ; et son éternelle vision , à 
laquelle plusieurs miitsde suite auraient à peine 
pu suffire , n'a point le caractère ou le meuve-' 
ment d'un songe réel. Cest une foule de per- 
sonnages allégoriques qui se présentent à lui ; 
tous les événemens d'une longue passion se re- 
lèvent sur leurs pieds de derrière, M deviennent 
pour lui dés êtres auxquels il donne des noms. 
C'est dame Oiseuse, ou l'oisiyeté, qui inspire la 
première à l'amant le désir de rechercher la 
roseou le prix de l'amour; ce sont Male-bouche 
et Dangier qui l'écartent; Féhnie et Bassesse y 
■Haine et jivarice, qui traversent sa poursuite; 
tous les vices et toutes les vertus de l'humanité 
»ont à leur tour personnifiés et introduits sur 
la scène ; une allégorie est enchaînée à l'autre , 
et l'imagination est paromenée mitre ces êtres 
fictifs auxquels elle ne réussit point à donner 
un corps. Tout intérêt est nécessairement dé^ 
truit par cette conception fatigante : nous nous 
associerions plus volontiers aiix sentimens et 
aux actions du plus petit être humain que 
l'auteur eût introduit dans son poëme, qu'à 
toutes ces pensée» , toutes ces abstractions qu'il 
a. revêtues d'habits d'htnnmes et xle femïnes. 
Cependant, au siècle où le roman de la Rose pa-* 
rut, moins il intéressait comme récit , plus il 
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était admiré comme ouvrage* d'espriE , comme 
conception morale , comme philosophie revêtàe 
d'uBe fiction poétique. Le jeu d'esprit frappait 
à chaque ligne ; le but de l'auteur était toujours 
en Yue ; et dès que la poésie était r^;ardée par 
les Français comme un moyen d'instruire agréa- 
blement, le roman de la Aose. devait leur pa- 
rmtre atteindre ce but , puisqu'ils y trouvaient 
une inatruclioa ingénieuse. Sous ce rapport 
même d'instruction et de monde, nous le juge- 
rions diSeremmenjt aujourd'hui ; nous ne per- 
mettrions point que, pour prêcher la vertu, on 
pçignît le v^e avec impudence , ccuame le £iit 
souvent Guillaume deLorris ; nous ne souffii- 
rions point S(M langage: cynique , ni la manière 
insultante dont hii, et plus encore Qon conti- 
nuateur, Jean do Meun, parlent des femmes; 
nous serions blessés de cette grossièreté, si op- 
.posée à Vidée que noua nous faisons de l'amour 
et de la galanterie chevaleresques. Nos aïeux 
étaient sans doute moins délicats que nous ; 
aucun livre n'a eu un succès plus prodigieux 
que le roman de la Hbae : nbnr-senlement il fut 
admiré comme un chrf-d'œuvro d'esprit , d'irii- 
vention, de philosophie pratique, on- voulut 
aussi y vbùr. ce que l'auteur n'avait jamais songé 
à y mettre j sous la première allégorie on en 
chercha une seconde. On {urétendit que L^rris 
avait caché sous cette forme poétique les plus 
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hauts mystères de la théologie ; on écrivit dé 
doctes commentaires, qu'on trouve jointsà l'édi- 
tion de Faris ( 1 55 1 , in-folio ) , dans lesquels on 
donnait la clef de cette allégorie divine , et l'on 
rapportait à la grâce de Dieu et aux joies du 
ciel, les passages les plus licencieux, et les ta- 
bleaux de l'amour terrestre. Il est vrai que cette 
adoration pour un livre, souvent immoral, ex- 
cita enfin l'animadversion de quelques Pères de 
l'église. Jean Gerson, chancelier de Vuniversilé 
de Pariff, et l'un des plus accrédités parmi les 
Pères du concile de Constance , écrivit im traité 
latin contre le roman de la Rose. Dès lors plu- 
sieurs prédicateurs tonnèrent contre ce hvre 
corrupteur, tandis que d'autres en oitaient en- 
core des passages dans la chaire, et entremê- 
laient les vers de Guillaumede Lorris. aux textes 
de la Sainte Ecriture. 

De même que le caractère national des Fran- 
çais se manifestait dans la forme allégorique que 
Guillaume de Lorris avait donnée à ce grand 
' poème didactique , il se faisait encore recon- 
nidtre dans le style que Lorris avait choisi, 
"Conter nettement , clairement , avec une cer- 
taine naïveté, de la précision dans l'expression, 
de l'élégance , et un mélange d'idées spirituelles, 
paraissait d es lors aux Français tenir à l'essence 
de la poésie ; et encore aujourd'hui , ils consi- 
dèrent codune poétiques des ouvrages où toutes 
TOUE I, . ao 



i:,GoogIe 



3o6 LlTTÉRATUIlB 
tes autres nations s'accordent à ne voir que de 
la prose rimée. Le roman de la Roae et toutes 
ses nombrenaes imitations sont. dans ce cas : le 
langage n'en est nullement figuré ; il %e ftiet 
rien sous les yeux ; il ne part point de Fâmey 
et ne l'éhranle point ; et ai l'on rompt la mesure 
des vers , il sera impossible d'y reeonnt^tre de 
la poésie. J'en' citerai en note quel4aes exem- 
ples choisis parmi ce que ce livre contient de 
meilleur (1)1 
, » 

( I ) Voici comment est représentée l'origine de Ii 
royauté. 

les lioina li terre le partirent , 

Xt.ai partir, hara/aj mTtM; 

M«i> qund le» borne* j mettoieat , * 

Slaîntes fois s'entrecombatloient , 

Xt M taUBrsDt oe qall* pniVBt ; 

Le* plut forti les plot gnndt parti eorcBt. . i 

Lon , convint qtie l'on ordonnât 

JLncnn qui les bornes gardât , 

Et fnilst mslflitenrs toni prit, 

Et si bon droit inz plaintifs fit 

Qne nal ne l'osât contredire ; 

Lor* s'assemblèrent ponr l'élire . 

On giand yilain entr'eox élnrent. 
Le plrii oaan de quant qu'ils fnreul , 
Le p\ta corm , et le greigneur ( plm grtuOf) 
Et la finml priaconl atigaefil. ... 
Cil J ara que droit lenr ticudroit. 
Se chacnn en droit soit lui livre 
Des biens dont U se paitaé rin«, . . . 
De U «int le commencemen* 
Anz rois et princei teirieoa 
Biton le* llTT«i alicltn*. 
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. Guillaume de Lorris. avtùt comméiitcé h ro- 
man de la Rose dans k première moitié du trei- 



yoki fcporlhiit Ai "Temps qui A de la imputation, et 
^oi A Murant été cité I 

Le Temps qui s'ea Ta unit et jonr 

Et qai àt nous m £>rt et emlile ' 

STiënffeme'ut qu'il aoni »einïîl« 

Qoe maintenant suit en au pojn;. 

Et U ne i"]! arrête potot ;, 

Aiui ne^^ne il'oaln ptuti^ceuf), ' 

SitAt que ne sauriez feam 

Q3c1 tempi il «at pt^Btemeot t 

Car avant qne le peniement 

Fnl fini, ai bien y peniec 

Troia temps leroient déyk jmatik 

Voici le portrait de l'Amour , gui , Aofif im poeUie fiiil 
tout entier à son honneoF , dsrraît étae 1» marosau le plu» 



La diaDd>moiiri.ci)^diip«n 

C'eit ril qui lea gmam attîM , 
Cil q^ aUot l'QipMiU 4s» bnTM» 
Cil fait le* grands seigneurs esdare* , 
■ El fait seïrir royne a| p^if qv«4 , . 
Et repentii' none et abbeus. 

Le poiixsit de dam* Beauté i- 

Celle dam« avoU pon Be^ti , 



£Bt euTeri les autre* eatoik* 
^li iembUat pititis -^~—-'-*f- 
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zième siècle ; lui-mêmeil mourut en l s6o. Son 
continuateur, Jean de Meun, surnommé Clo-* 
pinel , naquit seulement en 1 380 , en sorte que 
la continuation du roman de la Rose est posté- 
rieure au grand poème du Dan^ , qui est auâ&i. 
une vision. Mais Guillaume de Lorris est le 
irai inventeur du genre , et les nombreuses vi- 



Teiidre chûr ent comme roiée ; 
Simple fiil comme nno ipaatée , 
Et bUnclie comme fleni de lya. 
I^i'ù(i'£i'^) mtbel , donx «lafyi(foli)i 
Et eatoit grOe et aliénée , 
Faidée n'edoît ne pignée , 
Car elle n'iTÛt pu meitier 
De soi farder et nellojec ) 
CheTcnx BToit blouds et si long* 
Qo'il* loi battoisnt jniqn'iiix tal«ia; 
Baanx aïoit le n« et U bonclie. 
Monlt grand donletir au coer me toneliai 
Quand de h béants me rememlire 
Ponr la façon de ehaonn membre. ... * 
Teane fut et de grand &conde , 
Saïge plaUanle , gaie et toant ( agrJatb ) , 
' Gieile , gente , ftUqae et aceaitiu ( mbvit* ). 

Le titre même était en rimes : 

C7 eat le rommant de la Hoh 
Où toni ait d'amonc eat «dcIom: 
Hûtoirei et antorilà , 
Et maint* beaux propos tuité*. 
Qai a été nonvellemeat 
Corrige ■affiaaalemBut, 
Et coté bien i l'aTontaigs 
' pont on Tait en ahacna* paig*. . .' 
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BÎons poétiques qui occupent tant de place dans 
lés littératures modernes , sont toutes imitée* 
du roman de la Rose. 

Les premières imitations de ce poème paru- 
rent en Français , et portent comme lui le titre 
de romans. L'un de ceux qui acquirent dans le 
t^nps le plus de célébrité, et dont on trouvé le 
plus fréquemment des copies dans les biblio- 
thèques , est le roman des Trois Pèlerinages , 
composé par Guillaume de GuilleTÏHe , moine 
deCiteaux, entre i53q et i358. C'est encore 
un songe , et d'une longueur démesurée , car 
cbaque pèlerinage ^ est un poème de dix ou 
doilze mille vers , formant un volume in-quarto. 
Le premier est le Pèlerinage de l'Homme , ou 
la vie humaine; le second, le Pèlerinage de 
l'Ame sortie du G)rps , ou la vie à venir ; le 
troisième, le Pèlerinage de Jésus-Christ, ou la 
vie de Notre Seigneur. Guilleville déclare dans 
ses vers qu'il a pris pour modèle le roman de 
la Rose^ mais on reconnaît aisément aussi qu'il 
a imité le Dante, dont l'immortel poème avait 
paru dans cet intervalle. Ainsi, dans ses visions 
chrétiennes , Guilleville prend pour guide le 
poète Ovide, comme le Dante avait pris Virgile 
pour guide dans l'empire des morts . Mais Yii^e 
avait été vraiment le m^tre du Florentin, il 
lui avait inspiré le sentiment et l'enthousiasme 
de la poésie, tandis que Guilleville ne devait 
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rien à Ovi^e, et qu'il ne s'approche jamais d^ 
guide qu'il prétend suivre. 

Vers le même temps on vit parûtre aussi la 
Sible Gt^oi(i)^ onvrage de Hugues de Bercy, 
Aumommé Guyot ; c'est une satire amèie contre 
tous les états de la vie ; le livre de Mandevie , ou 
amendement de la vie, le livre de Clei^ie, ou 
de toutes les sciences , et plusieurs autres en~< 
core, où de iatigantes aU^ôries voilent à demi 
de non moins fatigantes leçons. On s*étonn«rait 
de la patience de nos ajeux qui dévoraient ces 
longs et fastidieux ouvrages , si l'on oubliait la 
condition d'un peuple qui n,'a presque point de 

(i) Voici de même un éobantillon âe 6e poè'me; la 
titre de Biile qn'il porte , répond aeuleraent à tehii de 
Livre. 

Q>alre ht Femmes. 

NalU ne pot oncq' iccompUr 
Voloir de femme ; c'e»t foIJB 
~ Da cherchirr lar ttre et lor TÏe , 
Qaaad li uges n'y Toicmt font*. . .. 
tïnime ne fot oncqaei Tiincae 
Ne ipertement Lieii cognne : 
Qntnd li oeil plenre li coer rît , 
Pea peuie à ce qu'elle bod* .dit , 









Et toit ( déçn le plaa 

Qoand loe membre (loarieni) dg Saliwia 

De OMlaDtin et de S«msoa 

Qoe femmca inganièrent a! , 

Uonll me tait («mwÙM) 4'tUt tthAL . 
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livre», et qui ne trouve au-dehors de soi pres- 
qu'aucun moyen d'étendre et de reuouvelar ses 
idéoss. On conservait un seul ouvrage , un seul 
volume dans une maison patriajcbnle; les jou» 
de mauvais temps, ou le lisait en cercle autour 
du feu, on le recommençait quand on l'avait 
fini , on s'exerçait l'esprit à en faire des {^pli- 
cations, à en tirer tout ce qu'il contenait, plu« 
même qu'U ne contenait; aucune comparaison 
ne mettaità portée de le juger; on le respectait 
comme la sagesse écrite, et on se réjoiussait de 
le comprendre, comme si c'était dans l'autenr 
uuegrandecondesceiidanceque de s'humaniser 
quelquefois. 

Nos ancêtres avaient au reste d'autres poésies, 
qui , si elles ne manifest&ient pas un plus grand 
talent d'invention , plus de cette inspiration, de 
cette chaleur à laquelle les autres nations s'ac- 
cordent à réserver l'épithète de poétique , 
étaient du moins plus amusantes. Ce sont les 
ftbliaux, auxquels on a cherché , dans notre 
siècle, àfaire de nouveau une brillante réputa- 
tion , et qu'on a représentés comme un trésor 
d'invention , d'originalité , de naïveté et de 
gaieté , que les autres nations n'ont pu égaler 
qu'en le pillant. Un nombre in£ni de ces an- 
ciens contes écrits en vers dans le douzième et 
le treizième siècles, est conservé à Paris dans les 
bibliothèques impériales. M. de Caylus en « 
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rendn compte à rAcadémie des Inscriptions et 

Bellea-Lettrea , dans des Mémoires spirituels ; 
M. le Grand d'Ausay en a fait un choix qu'il a 
présenté au pnblic avec une toUette plus mo- 
d erne ; enfin MM , Barbazan et Méon en ont pu- 
blié quatre gros volumes d'après les originaux , 
et dans leur langue, souvent aussi dans leur 
grossièreté primitive. Cette partie importante 
de la littérature du moyen âge mérite d'être 
étudiée, comme servant à l'bistoire des mœurs 
et de l'esprit du temps, et comme montrant 
Torigine de plusieurs inventions spirituelles, 
dont des hommes d'un autre siècle , et même 
d'auîres nations, ont voulu s'honorer plus tard. 
M^is ce genre de recherches n'est point conve- 
nable pour tout le moftde. Les notions de déh- 
catesse , de décence et de pudeur étaient peu 
respectées dans le bon vieux temps ; et les trou- 
. vères , pour ranimer la gaieté des clievaliers et 
des dames qui les recevaient à leur cour, n'em- 
ployaient souvent que le sel le plus grossier. 
L'impndence du langage leur tenait lieu de 
gaieté , et les mœurs les plus dissolues étaient 
presque les seules qu'ils se plussent à peindre. 

Les Français , considérant toujours l'élégance 
et la facilité du style comme l'essence de la poé- 
sie, s'emparèrent de tous les contes gàlans , de 
toutes lesaventures, de toutes les anecdotes qui 
pouvaient éveiller la curiosité , ou exciter le 
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rire ; ils les jnirent en vers , et ils crurent ainsi 
devenir poètes ; tandis que toutes les autres na?- 
tionà réservaient pour la prose les récits de tout 
genre. Un recueil de contes indiens , intitulé , 
Dohpathosj ou le Roi et les sept Sages ^ après 
avoir été traduit en latin vers le dixième où le 
onzième siècle , devint la première richesse des 
trouvères. Les contes arabes , que les Maures 
avaient transmis aux Castillans, et ceuxTci aux 
Français , furent à leur tour versifiés ; même 
les aventures romanesques des chevaliers et de» 
troubadours provençaux devenaient pour les 
trouvères des sujets de contes; mais surtout 
les anecdotes des villes et des châteaux de 
France, les aventures des amans , les tours qu'ils 
jouaient aux maris jaloux et dupés, le^ galante- 
ries des prêtres, et les déborderaens d«s cou- 
vens, fournissaient aux conteurs une foule de 
récits bouffons. C'était là leur trésor, commun. 
On sait rarement le nom du trouvère qui a ver» 
sifié chaque anecdote ; un autre la contait après 
lui en la changeant à sa guise ; il ajoutait ou 
retranchait selon l'impression qu'il voulait faire 
sur ses auditeurs , "et il faisait ainsi suivre aux 
febliaux pins anciens toutes les variations du 
langage. Il n'existait encore ni liiéâtre , ni jeux 
de cartes pour remplir le loisir des gens du 
monde ; les longues soirées dans les Cours et les 
châteaux, même dans les maisons privées, de- 
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vai^i être remplies par un amusement social , 
et les trouTères ou conteurs de fables étaient 
toujours accueillis ayec un empressement pro- 
portionné au ùmds d'anecdotes qu'iis appor- 
taient pour la conversation. Tout leur était 
également bon ; les mêmes hommes contaient 
devant les mêmes assemblées , des anecdotes 
licencieuses, des légendes et des mirades; et 
dans le recueil des anciens fabliaux, on trouve 
aussi placés à la suite les uns des autres des 
récits daus ïes genres les pluie exposés. Les plus 
nombreux sont les contes proprement dits j 
ceux qui ont fourni des MÎginaux à Boccace, 
à la reine de Navarre , et à Lafontaine. Quel- 
ques-ans de ces vieux fabliaux ont fait fortune ; 
ils ont été reproduits successivement parlions 
Ceux qui prétendaient au talent de contra' , et 
ils ont passé de langue en langue , et d'âge en 
âge jusqu'à nos jours. Il y en a même qui ont 
été portés ensuite sur le théâtre , et qui ont 
dmné ainsi un nouvel aliment à la gaieté fran- 
çaise. Le fabliau du Faucon a produit l'opéra 
du Magn^que } celui du Myjv (médecin) a pro- 
duit le Médecin /nalgré lui; celui de la Housse 
partie a produit les comédies de Conaxa et des 
Deux Gendres. C'est encore dans les Ëifaliaux 
qu'on trouve l'original du conte de l'Ange et 
yHermite de Parnell , ou du roman de Zadig 
çle Voltaire , et du conte du Renard j que Goëtho 
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a reproduit clans un ïong poëme^ sous le nom 
de Reinec&e Fuchs. Le Castoyemeat d'vn Père 
à son Fils est un recueil dç vingt-Aept &bliaux 
liés entre eux ccmune^tant rinUruction qu'un 
père donne à son &1b à son entrée dans le 
jaonde.TJOrdéne de Chevalerie est un récit 
naïf et assez piquant de la manière dont le sul- 
tan Ôahdin se fit armer «feevalier pir ies crrâaéa 
qu'il arait vaincus. On y trouve «ir l'ordre de 
uieyalerie , sur le» diverses cérémonies aveé 
le^uelles un donnait au noa^sau chevalier Içs 
diversee pièces de Tafinure, et siir la significa- 
ticm de toutes cm pratiques., des détails autlien- 
tiques et contemporains qu'on ckercherait vai-* 
nement nÀUeurs, Quelques &bliaux enfin se 
^approchaient des ronuuis de chevalerie j ils 
peignûent comme eux les mœurs héroïques de 
la. partie la plus nolule de la jiation , et non les 
irices du peaple. Ce sont les seuls qui soient 
Yraimmit poétiques , les seuls où l'on tixtuve 
une imagination créatrice, des tableaux gra- 
cieux , des sentimens élevés , de la vie dans les 
personnages, et ce mélange de surnaturel qui 
péduit l'imagination. C'est dans un febliau de 
cette classe, le Lay de l'Oiselet, {i. ni, p. 119] 
qu'on trouve ces jolis vers sur le rapport entre 
\ë culte de Dieu et celui de l'Âmour. 
Et pour vérité tous record 
pieu et Amour aont d'un acconïj 
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Dieu aime sens et honorance , ' ^ 

Amour ne l'a pan en vilunce; 

Dieu liait orgueil et fausseté. 

Et Amour aime loyauté ; 

Dieu aime honneur et courtoisie. 

Et bonne Amour ne hait-il mie ; 

Dieu écoute belle prière. 

Amour ne la met pas arrière, etc. 

■ A la même classe appartient encore le Lay 
d'Aristote , par Henri d'Andcly ( Fabliaux , 
tome jii f page 96 ) , dont on a fait le joli opéra 
d'Aristote amoureux. Dans le moyen âge , on 
donnait à tolite l'antiquité ime touiiiure che- 
valeresque j on ne pouvait guère comprendre 
des mœurs et upe manière d'être différentes de 
ce qu'on était soi-même. D'ailleurs l'antiquité 
grecque. n'était guère connue des Occidentaux 
que par l'entremise des Arabes , et le I^ay d'A- 
ristote était probablement lui-même d'origine 
orientale ; car ce philosophe , et Alexandre son 
disciple , étaient de tous les Grecs ceux que les 
Arabes se plaisaient le plua à célébrer. 

Alexandre , nous raconte le poète , est arrêté 
par l'Amour au milieu de ses conquêtes; il ne 
songe plus qu'à donner des fêtes à sa belle , et à 
lui témoigner son ardeur. Tous ses barons , ses 
chevaliers et ses soldats , gémissent de son inap- 
tion: 

Dont il ne se repentoit mie. 

Car il aroit trou\'c sa mie 
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Si belle qti'ôn put sonhuter. 
N'&voit.care d'ailleurs plaider. 
Fors qu'avec lui manoir et être. 
Bien est Amour puiuaDt et maître , 
Quand du monde }b plus puissant 
Fait si humble et obéissant 
Qu'il ne prend plus nul soin de lui , 
Ains s'oublie tout pour autrui 

' Personne ifayait osé témoigner à Alexandre 
le mécontentement de l'armée ; son maître seul, 
Aristote, qui avait sur lui l'autorité que don- 
nent les plus Tastcs connaissances et une sagesse 
profonde , reproche au vainqueur du monde de 
s'oublier pour l'amour, d'arrêter son armée 
dans l'inaction au milieu de ses conquêtes^ et 
de mécontenter toute sa chevalerie. Alexandre , 
honteux de ces reproches , promet de s'éloigner 
de sa belle ; il demeure plaaieu;ra jours sans lui 
&ire visite : . 

Mai» il n'a pas ', le souvenir 

liaissé ensemble avec la voie; 

Qu'Amour lui rUmembre et ravoM 

Son clair visage, sa façon, 

Oà il n'a nulle retniçon 

De vilenie ni de mal ; 

Front poli, plus clair que,cristal. 

Beau corps , belle bouche , blond chef. 

Ah , faitF'il , comme à grand .mes«b«f . 

Veulent toutes gens que )e vive? 

Il ne peut plus résister, en effet , au désir âc 
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la voir ; il retourne auprès d'elle^ et ît excuse sa 
longue abstfnce «i loi corïtaftf lesréprimandes 
de son mMtre. Ijâ belle jtire de s*en venger , et 
de soumettre Ariâtote luî-méme au pouvoir de 
ses charmes. Elle va le joindre dans, le jardin 
où il étudie ; elle emploie jiavif'ls aéduirc toutes 
les ressources de la coquotterit).' Le phîlosoplie 
se reproche en vain son âge et sa tête chenue, 
et ses traits devenus noirs, pâles et maigres.; il 
sent qu'il a mal employé son. étude , et que tout 
ce qu'il sait ne le préserve point de Tamour. Il 
demande iherci à la dame, et se déclare sou 
éàclave. Elle ne le blâme point, mais elle lui 
iûipôse une pénitence , pour te pimir de* coii- 
Seils de rébellion qu'il a donnés à son élève : 

I]^t la Came ; vous convient ^ire 

PoBf moi tm monte dtvfei^' affaire , " 

Si tant êtes d'amour surpris ; 

Car un moulf grand j«]^Qt, mV.pm 

De vous uq, petit chevf^m^MJT > • 

Dessus cette herbt, en c^ yi^g^ç ! 

Et si Veux, dit la D^moûell^, 

Qu'il aif sur vos dos iwf^s^, . , 

Si serai plus honnéteajent. , 

liC phikwiphe' tie saitriâH^rejiis^ à Ja bellt 
qu'il aimé^^il se liiet à qaatrft pa!ltes , et- se laisse 
placer une selle sUf 1e dak i la Belle y monte, et 
le coudui^jivec,ï(ne guirhui:^ dâ roses jusqu'au 
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pîeti de la. toui- où Alexandre l'attendait ^ et où 
il est témoin du, triomphe de ramour sur le 
tout meilleur elerc du monde. 

Mais le plus touchant de toOs les fkbliaux, 
et peut-être aussi le plus célèbre, est celuid'Au- 
cassin et Nicolelte ( tome l , pages 38o à ^id ) , 
que M. Legratid a fiât repar^tre sous le titre des 
Araxsurs du bon vieux temps ^ et qui a fourni 
ensuite le sujet d'un charmant opéra, tout re*-' 
plendissant 'de chevalerie. Daus Voriginal , il est 
écrit alternati veulent en prose et en vers*, quel- 
quefois avec quelque» ligne» de musique. Le 
langage , en tout conforme à celui de Ville-Har- 
dnuin , parmt indiquer les premières années du 
treizième siècle et un auteur charapenois. Ce- 
pendant les Provençaux reclament la première 
iavention d'un coûté, doDtlaseèneestâans leur 
pays. Aucassin, fils di; comte de Betmeaite, aime 
passionnément Kicolétte, jeune fiUe dont la 
naissance est inconnue ; son père ne veut point 
laloi accorder pour femme ; cependant te comte 
de Valence , ennemi de Beaucaire , vient mettre 
le siège devant cette ville : elle eit aur le point 
d'être prise , et le comte de Beattcoire solUcite 
en vain soa fils de se mettre à la tête de ses dé-- 
fenseurs. Aucassin ne Veut Combattre qu'autant 
qu'e»a lui promettra Nicoïette pour pris de sa 
-valeur. Il arrache cette prcunesée à son père ; il 
vnrt des lauTâj et- rentre bietit6t victorieuse-. 
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Mais dès que le sire de Beaucaire n'a plus d6 
crainte , il fausse sa promesse , il s'indigne de 
l'idée d'une mésalliance pooF-son fils , et il fait 
enlever Nicolette. 

Nîcolette est en prison mue. 
Dans une chambre à voûte grise. 
Bâtie par grand artifice , 
Et empeinte à la mosaïce. 
Contre la fenêtre marbrine 
S'en vint s'appuyer la mesquine ; 
Chevelure blonde et poupine 
Avoit, et la rose au matin 
N'étoit si fraîche que son teinL 
Jamais plus belle on ne vit. 
Elle regarde par la gnlle. 
Et voit la rose épanouie. 
Et les oiseaux qui se dégoûtent 
Lors se plaint ainsi l'orjdieline : 
Las, malheureuse que je 6\us !' 
Et pourquoi suis-je en prison mise? 
Aucassin, damoiseau, mon sire. 
Je suis votre âdele amie , 
Et de vous ne suis point haie : 
Pour vous je suis en prison mise , ' 
En cette chambre à voûte grise. 
- J'y tcainerai ma triste vie 
Sans que jamais mon cœor Tarie, 
Car toujours serai-je SB mie(i). 

(i) J'ai choisi la version la plus rapprochée du lan- 
gage ^tuel ; mais dans les manuâcrita igipcimiéa pu 



:dbvGoogIc 



bES TBOtivÈR^. Sût 

Je n'eàsaicrai point de iaire l'extrait de ce fa^ 
bliau , que l'opéra d'Aucassin et^icolette £dt 
assez connaître. Nicolettej échappée de sa pri- 
' son , i« chercher un relbge chez le roi de Tor- 
reloro ( Logodoro ou le Torri en Sardaigne ) , et 
ensuite à Cartha^e : sa naissance cependant est 
reconnue pour illustre ; elle revient en Pro- 
vence sous un déguisement j sou amant la re- 
trouve , et ils sont enfin heureiâ:. Ces derniers 
événemens sont conUfils et.mal enchaînés; mais 
les vingt- premières pages sont écrites avec une 
naïveté, une pureté. et une. grâce qui n'ont 
peut-être été égalées par aucun poète du boqi 
vieux temps. 

Les trouvères omt eu aussi quelques poètetf 
lyriques. Quoique leur langue fût moins har- 
monieuse que celles du Midi, quoique leur ima- 
gination fût inoinâ vive Ct leurs passions moinâ 
ardentes , ils n'ont pas absolument négligé un 
genre de composition qui Élisait la gloire de 

Sdl iSion , ces vers n'ont que sept syllabei , et commencent 



Stfolc Mt en ptùott mSie 
En une canbn Ternie 
ki fiitf eit pir grant dcviics 
I^niiMie k minmia. 
- A U fanftre nurbriee 
L« t'ipay» la meicinB ; 
Elle avoit Monde U crignn 
. Et bini Itili U tofciU* , etc. 
TOME I. 
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lears rivaux, et ils se sont étudiés à introduire 
dans la langue d'Oïl toutes les formes de versi' 
£calion que les troubadours avaient inventées 
pour la langue d'Oc. Mais la poésie lyi-i^ue fut 
surtout cultivée par les grands seigneurs; ce 
n'est jnresque que de princes Btmverains qu'on 
a conservé les chansons. Thibaud ni, o(nnte de 
Champagne, qui vécut de laoi à ia55, et qui 
monta en ia54 sur le trône de Navarre, est ie 
plus célèbre entre les poêtfes français du moyen 
âge , non-seulement par l'éolat de sa couronne , 
■ mais par ses liaisons vraies ou supposées avec 
Blanche de Castille, mère de Saint-Louis, et 
par rinfiuence qu'eurent ses fonours nHnanea- 
ques-snr les troubles du royaume. Les poésies 
du roi de Navarre sont d'une extrême dffîculté 
à comprendre : les mots VieUlis furent pendant 
long-teimps considérés en France oommfe plus 
poétiques que les modernes, et la langue pro- 
saïque se polissait et se perfectionnait^ tandis 
quecelle des vers demeurait toujours ég^ement . 
obscure. D^ailleurslespoèteslyriqaessemblaient 
mettre plus d'importance aux sons, au croise- 
ment des rimes , à la rigoureuse observation de 
toutes les lois établies par les troubadours poiu: 
la construction de la strophe des chansons, des 
tensons et des sïrventes-, qu'au sens et aux sen- 
timens qu'ils voulaient exprimer. Aussi les 
deux volumes d« poésies du roi de Navarre , qu'a 
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^lâiés ïa lU^^Uière, sont-ila ub ]RKHi\itaeiit 
curieux de la laBgueetileâ mœura^.mtiâ jamais 
une leeture atbiiyante. / 

On nomme encore parmi les pnnœ» souve- 
Tldnsqul mircàièrentaux.dernièrea croiaadt», 
etddnt onaconsBirvédéâ vers, Thierry •cle;Soi^ 
sons, de l'ancienne joaiscaL de Nesle, qui fut 
fait prisonnier en Egypte à lit bataille de Mas- 
soure; le vidame de Chartres, de Tahcienne 
maison de Vteni^ôme ; le comte de Breta^e Jean, 
fils de Pierre de Dreux, dit iVïauclérp^ le sei^ 
£ueur B^'nard de la Fer^é ; Gaces firulés , che- 
valier et gentilh<ai)m« cbampQBtHs, ami du roi 
deiJVavarre; Raoul iideCoucy , tué en is49> 
auprèsde Sainl-lioms'V^la bataille de' îtfeissoure. 
Son grand-père , Raoul i" de Çoucy , le héros 
de la tragédie de CWsriïJle de Vefjgy, Avait été 
tué en Palestine en ngï. En général , les cAn- 
pagnons de Saint-Loùis , les valeureux cheva- 
liers qui l'accompagctèrent à, 1^ croisade , se 
plaisaient à entendre les trouvères coûter dans 
leurs festins -des anecdotes piqiiaih'tes, souvent 
licencieuses,, et leS enfrrtenir d'aventures étran- 
gères; mais lorsqu'ils s'essayaient eux-mêmes 
dans l'art des vérs, c'étaient Jèurs propres sen- 
timens et leurs propres passionaqi^'iis revêtaient 
d'oQe&nne poétique. Ils chantaient Ti^ouroii 
la guerre, et ils laissaient à des subalternes le 
4oia de les raconter. fcHur donner .gudk[ue idée 
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-de ce genre de composition , je présenterai 
d'abord ici, non point sous sa forme primitive^ 
mais sous celle que M. de Montcrîf lui a donnée 
en la ftÙBant reparidtre , une de ces chansons 
tendres et même langoureuses de Raoul de 
■Coucy; son lay de départie, lorsqu'il SuivU 
ââittt-liouis k la croisade. 

Que cruelle est ma départte, 
Dame qui causez ma langueur ! 
Mon corps va servir son seigneur. 
Mon cœur re«te en votre balie ; 
3e vais soupirant éa Syrie , 
£t des Fayens n'ai nnlle peur.' 
'. Mais dure me sera la yie 
Loin de l'objet de mon ardeur. 

Von nou« dit et l'on nous sermonne 
Que Dieu, notre bon Créateur , 
Veut que pour venger son honneur 
Tout dans ce monde on abandonne. 
A sa vfdonté je m'adonne ; 
3e n'ai plus ni «Mteau ni bien , 
Mais que ma belle me soit bonnej. 
Et je n'aurai regret it rien. 

Du moins dans cette étrange terre 
Pourrai-je penser jour et nuit 
A ma dame au charmant souris , , 
$ans craindre la gent mauparlière (médisante) ; 
■ El pour ma -volonté dernière , 
Je lègue, et claicement 1^ dis , 
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Mon cœui à ceDe qui m'est chère „ 
Mon âme bo Dieu de paradis. 

Parmi les chansons do châtelain de Cbucy , 
conservées à la- Bibliothèque impériale , "je ne- 
sais 81 j'ai retrouvé l'original de celle de M. ^e- 
Montcrif. Celle que Je rapporte en note (i) est 

(i) Suite du fonds de Caiigé , bb, p. 90^ 
OiiB) iman *i darc dépirtiv 
t Me conTcndri fûra àe la moillor 

Qui oocqnci fast im^ na Mrrie. 
Dex ne nnoinl 1 loi par H donçor (*) 
Si vCHrcDcnt ^e j'a» pirt i delor. 
D«x ! qa'ii-js (fit, je-na m'ca paij j* mie; 
S«~li cor* ia servir notre «eignor , 
Tout It miena caen reaLaint ea m bùUie (■■). 

Vor 11 m'en vois sopiraiit en anrley 
Qae nul ne doit ftilUT iod Crettor ;- 
Qui 11 faudra k ocat beioing d'ahie V 
Sachié devoir, fandra fi lgr«igiior("^). 
Et taichiei bien li gnnt st li mùA- 
Ooe li dajl-«DAire eb^tire vie- 
il le conquiert paradii et konor ^ 
Et per* et lai et ramor Ab *a mfei 

lonc tenu «Tonk estn ftoa paix, (naeiica-. 

Or partira qnî aceriei iert pren; 

VeacQ aTODt itltontedoloums-, ' 

Sont t«na U iBonaest-iiira et luuiten»^' ' 

Quant à noa tena eat perdu li sains Ieos 

Où Dfc pOEKioa aoIEdt \ 
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BUT le même sujet ; elle a plusieurs des mêmes 
rimes , et n'est cependant point la même chose ; 
une autre encore sur sa départie^ commence 
avec beaucoup de sensibilité , mais sans avoir 



Or ne BM doit 


tetMur noteliooe» 


D'illec raigiec 




Qoi vaet avoir 


Ikw» et «• «invioMO 


Si Toi>t Dtorir 


liez et baux et joiaiû. 


C*r crie motte 




Oi.<ioq«U«t 


peradi. et ko«>t., 


Se ja de mort n 


'en i mam ■ lou , 


i.in> vivro.t t«l « *ie «iorÙMM, 


Zt MÛhiu bien 


, qsi H Aut BnvnwB, 


Mràt fntrlt *oi* et beU et deUtou. ('). 



Toil U eler|ie, et U home d'aèige, 
Que de faiCBriii et d'asmixaei livioal. 
Partiront toit X ont pelf riuaig* ; 
Et lei DamM qui-cliasua ae lesdMnl ^- 
Et Icaolc portent k ce* qai mat. 
£t K le* font p«F nul «ona^ folag* . 
Ha! le* qtiengeasiMn>aiM*la* feront? 
Car tuit U boni îionl «a Mt Tifge {"), 

I>ex «t a«ia CBaon batit licritaga : 
. Ot pam bien co cil le aecorront , 
Coi ilgeta da la pdacHi omfar*g< , 
Qnanl il fat mi* en la «r«s qne tnit ont. 
Certes tnit cil aont banni* qne n'i vont 
S'il* n'ont poT'té, On TÎBiUetae on malafe. 
El cil qoi jove et aain , et riebc aont 
Ne porroBt ft» deBOifi H 



:dbvGoogIe 



DES TKOVTÈRËS. ' 5ny 

auoan rapport avec la première (i ]. Les chansons 
manuscrites de ces premiers poètes français, n& 
sont point réunies clans les volumes qui les con- 
tiennent ; elles sont disséminées parmi plusieurs 
milliers d'autres pièces de vers , et après avoir 
feuilleté plusieurs voluines, on doit douter en- 
core si ou a tout vu. 

Après cette race de héros (a), vinrent d'au- 
tres poètes qui polirent la langue des trouvères , 
et qui , comme leurs prédécesseurs , confirjnè- 

(i) Une autre chaiBoii du ch&telftin de Coucy com- 



S'oncqnM QTiti lion» por dnre Repartie 

Ot cner dolaot , je l'aurai por ralAn<, 

Oucqnet torlre (»ur<<ref&) qui pcrt son compiignoa 

Ne remciE joc de moi (*) pin» eilihie. 

ChtcDTH p)ore u teire et toa pays . 

Quand il ae part de ■«■ coiaax [Jueomr) ami*; 

Mail nnli partir, lay-hiitt , qm qns noli die, 

9'eat doloroui , <jfa> d'ami et d'unie. i 



(a.) Je ne sais quel intérêt, atladié am grands noms et 
aux souvenirs historiques , relève le prix de« petits vers 
écrits par les héros de la croisade : on y cherche lame et 
la pensée intime de ces preux dieyàliers. C'est mon excuse 
pour raj^rter encore ici , sous leur forme plus moderne , 
quelques couplets de la troisième chanson du v'idame de 
Chartres , de Ifancienne maison de Vendôme, dans les- 
quels il fait le portrait de sa belle;. 
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rent la prédilection de la nation pout les récits ^ 
pour les allégories et pour l'esprit mis dans les 
vers : nous ne les suivrons point dans leurs déve— 
ïoppemens , parce que nous n'aVons intention de 
parler de la langue française que dans ses rap- 
porta avec la poésie romantique , et seulement 
pour reconuMtre quelle influence elle a exercé- 

L'inufc de nu belle. 
Sou nom janais ne le laore*, 
Uaû ai pacTitii U Tcucoutrez , 
Ainénumt la recoimolues 

A. «e partctit fidèle. 

Su cheienx lilouda comme fila d'or 
Ne sont ni trop longs ni iropcort. 

Tous re^és ta onde ; 
Sooa «on front blanc comme le Ij», 
Où l'on ne yoit lacbe» ai jilit , 
S'élérent deux* iparcil) jolis, 

Aïca triompVna du monde. 

Sei yeni biens , *itray>ii» , itani , 
Sonl qnetqnefoia Sen et poifiUDï ,, 

CKfinolani par mesnie; 
Par l'amonr m^me U» «ont f^ndiu. 
De doax Rlett y lont tendo», 
Et tombant cnangroa et. neoiv 

?ar li belle aOTertore^ 

Voici le dernier eonptet : 

S'en >«Toû pins , ne le dirma, 
Cac mon trop parler gréjretoit 

D'amor la coniiance ; 
Si ae pent chevalier, dtoimoat' 
Manquer à Dame et i Seignonc 
Sam de Dira mériter ligonr 

Et rode péniMnee. 
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8U1* les. littératures du Midi. Au lieu donc dc' 
nous occuper des poésies de rhistorien Frois- 
sart, du duc Charles d'Orléans, d'Alain Char- 
tier, de Villon et de Coquillart,,qui ont con- 
tribué sans doute à former la langue française, 
.maïs nullement les autres langues du Midi ,- 
nous donnerons un regard à la naissance des. 
mystères ou du théâtre romantique , qui eut en 
France- sa première origine, et qui servît à for- 
mer ensuite également les théâtres d'Espagne 
et d'Angleterre. 

D appartenait aux Français de 'découTrir les; 
premiers cette vie nouvelle qu'on pouvait don- 
ner aux ouvrage de l'esprit, par la représen- 
tation dramatique. Ils avaient défini la poé- 
sie et les beaux-arts , en les nommant des arts 
d'imitation ; tandis que les autres nations les 
considéraient comme une effusion dea senti" 
mens du cœur : il* avaient beaucoup plus cher- 
ché dans leurs récits , dans leurs romans , dans 
leurs fabliaux , à revêtir avec vérité le caractère 
d'autrui, qu'à se développer eux-mêmes. Ce fu- 
rent eux encore qui , dans le temps où le théâtre 
des anciens était complètement oublié , inven- 
tèrent les premiers de mettre soùs les yeux de 
spectateurs raSsemWéa , ou les grands événe- 
mens qui ont acccm^iagné l'établissement de la 
religion chrétienne , ou les mystères dont elle 
'grdonrfe 1&, croyance j ou même les faits parti- 
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Calien de ta TÏe domestique, qui pot],vaient 
apprêter à rire , après de» contemplation& plus. 
sérieuses. Avec le même genre de talent avec 
lequel ils avaient versifié uïie longue histoire 
dans le genre héroïque , ou une anecdoctedans- 
Iç genre boufiba , iJs. versifièrent encore de» 
sujets de même nature ^ dans un mètre tout 
semblable , mais en faisant parler à son tour 
chaque intei^locuteur; et ils laissèrwt, à ceux 
qui devaient réciter ces poésies dialoguées , le 
soin de leur donner Taccent de la vérité ^ et le 
prestige du spectacle. 

Les premiers , 'qui éveillèrent Fattention du 
peuple par ces compoâtions à plusieurs person- 
Bages , furent des pèlerins revenant de la Terrer 
Sainte^ qui mettaientainsisous les yeuxde leur» 
compatriotescfe qu'ils avaient vu de leurs propre» 
yeux y et que tout le monde .désirait connaître. 
On croit que c'est da^s le dottssième, ou tout au 
moins dans le treixièmc siècle, qu'on vit les pre- 
mières dfe ces représentations dramatiques y 
exécutées dans les carrefours^ Mais ce fut seu- 
lemait à k' fin da quatorzième siècle qu'une 
compagnie de pèlerins, qui avaientaoleanisé, 
par uii brillant ^ectacle , les noce» de Charles VI 
et d'Isabeau de Bavière , s'établit à Paria d'une 
manière 8ta.ble , et entreprii: d'araaaer le public 
par des représentations régulières. On la .uomma 
la Conù-érie de la. f assioii , parce que *e plus 
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célèbre de leurs spectades dfevoit représMiter le 
Mystère de la Passion. 

. Ce mystère , le plus ancien de tous les ou- 
Tiages dramatiques , depuis le renonTetlement 
de la civilisatioa y comprend l'histoire entière 
de Notre Seigneur , depuis son baptême jusqu'à 
sa mort. Il est trop long pour pouvoir être re— 

^ présenté en uu seul jour ; aussi continuatt-on 
la représentation d'un jour à l'autre , et divisait- 
un le mystère entier en un certain nombre de- . 
journées, dont chacune comprenait le travail- 
ou la représentation d'un jour. Ce nomde jour- 
née pour les divisions dss |»ÈeeB de théâtre , 
ijui a été abandonné en France avec les mys- 
tères, est demeuré dans la langue espagnole, 
eu. l'on a oublié son origine. Quatre-vingt-sept 

, personnes "paraissaient successivement dans le 
mystère de la Passion : panui ellea on voyait les 
trois personnes de la Trinité , six anges ou ar-* 
changes , douze apôtres , six diable , Hérod<r 
avec toute sa cour, et beaucoup de personnages 
de l'invention du poète. Des machines hardies 
paraissent avoi^ été -employées pour donner à 
)a représentation toute la pompe qu'oh réserve 
aujourd'hui aux opéras ; plusieurs scènes parais- 
aeirtavoirétéchantéesj ilyamême deschiœursy 
et le mélangé des vers semble indiquer une 
connaissance assez exacte de l'harmonie du 
langage. Que^ues caractèrea sont bien tracés ; 
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quelques scènes ont de la.'graïuïear , de la. "rà-. 
pidité , ou un effet tragique ; et quoique la pièce 
retombe souvent dans le langage ]e plus trivial 
et le plus Irùnajit , qu'on y voie enchaînées les- 
scènes les plus absurdes, on ne pent mécon- 
naître un grand* talent dans la conception de ce 
terrible diume , qui devançait tous les modèles^ 
et qui , mettant aous les yeux des. Chrétiens de» 
événemens auxquels se rattachaient alors toutes- 
leurs pensées, devait les ébranler bien plus for- 
tement que ne le font aujourd'hui les tragédies, 
les plus artistement conduites. 

Quelques vers^ quelques citations ne suffisent 
point pour donner une idée nette d'un ouvrage 
aussi long et aussi varié j d'un ouvrage qui» 
imprimé en deux colonnes , forme un gros vo- 
lume in-folio j_ et excède fui seul en longueur la 
collection «Huplète des œuvres de nos grands 
poètes tragiques. Cependant, puisque noti-e but 
e&X toujours de faire juger le lecteur par lui- 
même , puisque nous lui présenterons souvent 
des extraits de pièces non moins barbares, con- 
sejrvées sur le théâtre espagnol, et quine sont que 
des ipiitatiotns du premier grand mystère- franr 
çais, il est juste de rapporter au moins quel- 
ques vers de cet étonnant ouvrage,, et dapror 
doire successivement les diBiéren» styles , les 
différens.talens tragique et comique de L'auteur. 
Onestétonnéjavunttout^delaclarlédulangiige, 
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bien plus &cile à entendre que celui des poètes 
lyriques de la même époque. On trouvait dès 
lors , non-seulement plus de naïveté, mais aussi 
plus de pompe aux mots déjà vieillis : cepen- 
dant cette pompe était exclue d'une poésie qu'on 
voulait rendre populaire. Celle des idées , celle 
du langage, rapproche quelquefois le mystère 
de la Passion d'un meilleur siècle. Ainsi dans le 
conseil des Jul&, où plusieurs Pharisiens par- 
lent à leur tour et trop longuement , Mardochée 
s'exprime ainsi : 

Quant Messias , quant le Crîst refera , 
Nous espérons qu'il nous goÙTemera 
En forte main , en union tranqtâlle ; 
Couronne d'or sur son chef portera , 
Gloire et richesse en sa maison aura , 
Justice et paix régira sa famille. 
Et si le fort le povre oppresse ou pillé , 
Si le tyran ion franc Vassal exiUe, 
Quant Crist viendra tout sera mis en ordre. 

Saint-Jean fait un fort long sermon sur la 
scène , et la patience de nos pères ne s'explique 
à l'ouïe de ces ItHigues déclamations, que pîuxe 
'qu'ils Élisaient hommage à Dieu de leur ennui, 
bien persuadés que dans ces mystères religieux, 
ce qui ne Im ^sait ni rire ni pleurer , n'était 
pas perdu pour l'édification de leurs âmes. Mais 
)a scène qui suit , oî;t Sairrt-Je^n est interrogé , 
«st bien dialoguée. ' 
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ABYAS. 

Sainct ft^phto ! notù est escript 
Que le Crût, pour nous racheter, 
i^ doit fcnona mtitiiieit«r, 
£t réduyre par sa dodrine 
Jje peuple en sa grara divine. 
Par quoi, veu les etueignemens 
Jjes jiatilx faits et les prédiemens 
Dont tu endoctrines tes proesmea ; 
Nous doublons que œ soft Mj'-4tnMiM5 
- I Qui montres les bellei vertus. 

SJLINT JXHAK. 

Nonsuiâ; jeoesuispasCbrisUu, • 
Idaîs'desoub lui je m'humilie. 

ELYàCHIM. 

D'pù levientdoBcques.la fi^io; 
De tpi tspir sp ces déserts ^ 
Tout ^u; dis nous de quoi ta «As> 
' ^^ueUe doctrùae tu pceicbes? 

XAWilfYAB. 

On nous a dit que tu t'empesches 
D'assembler peuples par ces bois 
Pour venir escouter ta voix ,' 
Comme d^in hdmme solcmnel. 
iB*-ta dotn maitre «n IsracA? . 
, , SaairtuleBlaiaetprc^iliéties, 
Qu'est-ce de toi? 

pATHAN. 

Tu nous publies 
Que Messyas est. fà venu ; 
Comme le scais-tu 7 l'as-in xa T 
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BAINiT JBHAN. . ' . 

Oe ne suis-je myC' 



Et quel homme es-tu doac?Hely«? 
Tediô-tuHelyai? 

SAINT ISHAN. 

Non. 

BANNANYAS. 

Non? 
Qui es-tu donc 7 qttel est ton nom^ 
Imaginer je ne le puis. 
TueslePrpphête! 

SAINT lÉUAN. * 

Nonsub. 

ELTACHIM. 

Qui es-tu donc? or le dénonce, 
ABn que noys donnons r^xHue, 
Aux grans Pcincti de notre ici,* 
* Qui nous ont transmis devers loi 
Foiy savoir qui tu es. 

SAINT JEHAN. • 

■■■-■•■ Ego 
yox ciamahtia in deserto. . 
Je suis voix au désert criant,' ■'■ 

. Que chacun soit rectifiant ' ',.,■ 
hn voie du Sauveur du Module, ' ; i 
Qui vient pour notre coulpe immonde 
Réparer sans doubte quelf^nque.. 

La cotiséquetice de cette acène Ç3t la coriver-- 
âion de ceux-mêmes à qui Saint-Jehui a parlé 
ainsi. Ils lui demandent le baptême àTec em- 
pressement. Cette, c^émenie -est smTie par le 
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'baptéme^e Jésus lui-même. Ici la versiâcatioii' 

est bien moins remarquable que les notes qui 
noua transportent presque au temps de ces 
spectacles gothiques. 

« Ici, est-il dit, entre Jésus dedans le fleuve 
» de Jourdain , tout nud • et Saint-Jehan prend 
» de l'eau à la main , et en jette sur le chef de 
» Jésus :. 

BAINT JEHAN. 

Sire, vous êtes baptizé. 
Qui À votre haate noblesse 
^appartient ne k ma simptesse j 
Si digne service de faire ; 
Toutefois mon Dieu débonnaire 
Veuille suppléer le surplus. 

it Ici , sort Jésus du fleuve jQurdaiti , et se 
» jetteàgertouxtoutnuddevantParadis. Adonc 
y> parle Dieu le père , et le Saint-Esprit descend 
» en forme de coIomt>e blanche suf le chef d& 
» Jésus , puis retorne en Paradis. Et est à no- 
» ter que la loquence de Dieu le père se doit 
y> prononcer entendiblement, et bien à traict, 
» en troisvoix; c'est assavoir ung hault deesusj 
7> une haulte contre , et une basse contre , bien 
» accordées : et en cette harmonie se doit dire 
» toute la clause «Jui s'ensuit » : 

Hicest filins meus dilkctus. 

In qvo miehi hene complacui. 

Cestui-ci est mon Fils amé JésuS , 

Qu» bi6n me plaistj ma plaisance est en lui, 
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Enfin , puisque le même mystère était le type 
primitif de la comédie , aussi bien que de la tra- 
gédie , il faut aussi rapporter quelques vers du 
dialogue des diables ; car ce sont eux qui, dans 
la pièce, sont chargés de tous les rôles comiques ; 
et leur empressement à se maltraiter mutuelle- 
ment, ou comme ils l'exprimaient, à se tor- 
chonnèr, faisait toujours beaucoup ri]re l'aa- 
aemblée : 



Je ne sçay qai est ce Jésus , 
Mais je croy qu'en l'anivenel 
N'en y ft point enoc«« ung tel ; 
Qui que l'ait en terre conçu , 
Je ne sçay d'où il est ÏMU,- 
Ne quel grant âyable l'a -pnsché ; 
Mais il n'est vice ne péché 
De quoi je le sçusse charger. 

SATBAN. 

Haro , tn me fais enrager 

Quand il £iut que teb mc^ esconle. 

BERET H. 

Et pourquoi ? 

SATHAN. 

pour ce que je doubtc 
Qu'en k fin j'en loie déserL • 

Laissons-le ici en ce désert , 
£t nous en courons en enfer 
Nous conseiller à Lucifer , 
Sur les caa que je lui veulx dire. 
TOMB I. sa 
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B£BITB. 

'- Lesâyables voua veuillent conduire, 
Sam avoir meilleur sauf conduit 

I.DCIFE1I. 

; 3'aperçay Sathan et Berlth, 
Qui reviemient moult cm^^échés. 

,' A8TAROTH. 

Si voiM voulez qu'ib soient torchés, 
Vecy les imtrumeus tous prêts. 

LUCIFER. 

Ne te hâte pas de si pràs , 
A frapper derrière et devant; 
Ouïr faut leur rapport avant, 
Sçavoir s'il nous ptKie dMtmu^ 

Mais quand les diabtes ont rendu compte k 
leur souverain de leurs observations , cl de leurs 
vains efforts pour tenter Jésus , Astaroth se j etle 
sur eux avec ses suppôts, et les reconduit aux 
enfers avec les étrivières. 

L'exemple qu'avait donné Tauteur du grand 
Mystère de la Passion , fut bientôt suivi par une 
foule de poètes , dont la plupart sont demeurés 
anonymes. Le Mystère, de la Conception et la 
Naissance de Notre Seigneur, et celui de sa Ré- 
surrection , sont parmi les plus anciens ; mais 
les légendes des Saints furent à leur tour dialo- 
guées et préparées pour la représentation , et 
l'Ancien Testament passa aussi tout entier sur 
le théâtre. Comme dans un méiqe mystère on 
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Voyait Souvent la naissance , Page viril et la 
vieillesse d'un même personnage , on le faisait 
représenter successivement par des acteurs dit 
férens , et Von voit à la marge des mystères qui 
ïje sont conservés : ici entre le second, puis It 
troisième, Israël ou Jacob. D'ailleurs, dans des 
histoires moins connues , les poètes prenaient 
plus de liberté d'invention ; ils entremêlaient 
aussi plus vfJontiers des scènes bouffonnes à 
'des spectacles qui devaient tol:^ôurs être édi- 
fians ; et lorsqu'ils montraient le triomphe de 
leurii Saints sur les tentations , ■et leur mépris 
pour les amorces de la chair ; ils le disaient 
«ouvent avec «n langage et un spectade qui de- 
vaient nuire beaucoup au sérieux de ce» tragé-' 
idies sacrées. 

. Le théâtre , pour représenter les myst^^es ,Se 
ïxjmposaittoujoursd'unécha&ud élevé, qui se di- 
■visait en trois parties : leciel , Penfer^ etlemoade 
AU milieu^ C'est dans cette partie moyenne , qui 
représentait tantôt Jérusalem , tantôt la patrie 
de quelque saint ou de quelque pattiarche^ 
«|u'on voy^t descendre des anges et monter des 
diables ^ pour intervenir dans les actions hu" 
naines; mais Ton devait aussi pouvoir suivre, 
dans la partie supérie«reou inférieure du théâ- 
tre , les conseils de la Divinité ou ceux de Lu- 
cifer. La pompe de ces représentations alla crois- 
, «ant pendant deux siècles qu'dles durèrent^ et 
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comme on tirait aussi vanité de la longueur 
même du .spectacle , il y eut quelques mystères 
qui ne pouvaient être représentés en moins de 
quarante jours. 

Les clercs de la Bazoche , qui formaient à 
Paris une corporation , et qui étaient en pos- 
session de régler les fêtes et les cérémonies pu- 
bliques , voulurent à leur tour entretenir le 
peuple par des spectacles,; mais comme la Con- 
frérie de la Passion ava*t obtenu, en i4o3 , un 
privilège du roi , et qu'elle était la seule com- 
pagnie autorisée à représenter des mystères , la 
Bazoche , obligée de s'abstenir de ce genre de 
spectacle , en .inventa un nouveau , qui en 
différait plus par le nom que par l'essence. Ce 
furent des moralités, qui quelquefois étaient 
Clément empruntées des histoires ou des pa- 
raboles de la Bible, comme celle de l'Enfant 
prodigue. Quelquefois c'étaientdes compositions, 
purement allégoriques , dans lesquelles Dieu et 
le Diable entraient sur la scène avec les vertus 
et les vices. Dans la moralité , intitulée ie bien 
adfisé et le mal udviàé , on vit figurer près de 
quarante personnages allégoriques , parmi les- 
quels on ^yaitles temps différens du verbe je 
règne : .Regno , Regnavi et Regnabo. Dans la 
suit&de ce livre, nous reverrons sur la scène 
espa^ole , au temps de la plus grande gloire 
de Lope' de Yega et de Calderon , des autos sa- 
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rramfn/tj&5 , également allégoriques', qui sonE 
évidemment de même nature que ces anciennes, 
moralités. 

C'est encore anx clercs de ïa Bazocli» que l'on 
doit l'invention de la comédie propremeat dite. 
Tandis que la Confrérie de la- Passion se croyait 
obligée, par état, à ne présenter an public que 
des pièce» édifiantes, les clercs delà Bazoche, 
qui ne se considéraient point comiiie des per- 
sonnages ecclésiastiques, entremélai^it à leurs 
moralités de» farces, dont l'unique but é^it de 
faire rire. Toute la gaîté et la vivacité du carac- 
tère français s'y développaient déjà , dans la re- 
présentation bouffonne d'aventures réelles , qui 
avaient fait l'entretien de la ville. Elles étaient 
Tersifiées avec soin ; et l'une de ces fafces tout 
au moins , cdle de l'avocat Pathelin , qui fut 
représentée pour la première fois en 1480, et 
qu'on attribue à un ecclésiastique , nommé 
Pierre Blanchet de Poitiers , peut encore être 
{Considérée aujourd'hui comme un modèle de 
fraache gaîté et de force comique. Aucune de 
ces farces n'avait obtenu un succès plut uni- 
■verael, aucune n'a conservé une plus haute 
célébrité ; elle a été traduite en latin , en 1 5 1 a , 
par Alexandre CoBnibert, elle fut imitée par le 
célèbre Reuchlin ; ^t retravaillée par Brueys , 
elle fut remise au théâtre en 1706, ety est restée 
jusqu'à. nosJDurs^ 
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Cest aussi sous le règne de Charles vi, et an 
commencement du quinzième siècle , qu'on Tit 
n^tre une troisième compagnie comique^ les 
Enfans sans souci, qui, conduits par leur chef, 
"^ prince des sots f entreprirent de Êdre lire les 
Français de leur» propres folies , et introdui- 
sirent la satire personnelle , et même la satire 
politique sur le théâtre. 

Ainsi y tops les genres de représentation dra- 
matique avaient été renouvelés en France ; ils 
avaient tous été créés avec ce talent d'imita- 
tion qui semble proprç à la nation française ^ 
avec cette pliabilité qui lui fait revêtir à vo- 
lonté des caractères nouveaux , et cette jus- 
tesse de raisonnement qui la fait toujours mar- 
cher d«iit à son bat, ou à l'effist qu'elle veut 
produire. Toutes ces inventions, qui ont consti- 
tué depuis, dans d'autres pays, le drame roman- 
tique ^ avaient précédé eu France de plus d'un 
siècle les premiers commencemens du théàtre- 
ou italien ou espagnol ; elles avaieift précédé de 
même de plua d^un siècle Tétude des anciens et 
l'imitation des classiques. A la fin du seizième 
siècle , une érudition nouvelle acquit sur la litté- 
rature française une influence plus ûumédiate; 
elle en changea Tesprit et les règles , mais sans 
altérer le caractère et le goût national , qui s'é' 
talent manifestés dès les. premières productions 
de» trouvèresi. C'est là que commence l'histoire 
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delà littérature française, et c'est là qae nous 
l'abandon nerons. Mais pour faire .copnaitre la 
littérature du Midi, la littérature que, d'après 
lea langues romanes, on a nommée romantique j 
il était néiiessaire d'accorder q^uelque attention 
à l'une des pins célèbreâ parmi le$ langues rq- 
manes , à celle dont les poètes ontioat^e^té le 
plus de fertilité d'invention. Si' elle demeure 
fort en arrière sous le rapport de la sensibilité, 
de l'enthousiasme , de la chaleur , de la profon- 
deur et de la vérité des sentimens , elle a précédé 
toutes lea autre» dana toutes les espèces de créa- 
tions. Nous allons suivre désormais l'histoire de 
la poésie italienne depuis ses commencemens 
jusqu'à nos jours; mais là, noi^ retrouverons 
jfécole des trouvères dans les majestueuses allé- 
gories du Dante , qui , en dépassant mille fois 
le roman de la Rose , l'a cependant pris pour 
modèle. Nous retrouverons encore les trouvères 
dans les Nouvelles de Boccace, qui., bien sou- 
vent , ne sont que d^anciens fabliaux ; nous les 
Ketrouverons aussi dans les poèmes de l'Arioste, 
et toutes les épopées chevaleresques, auxquelles 
les romans d'^Adenez et de ses cont^nporains 
ont frayé la voie.. Dans la poésie espagnole , nous 
retrouverons au dix-septième siècle les imita- 
tions de^ anciens mystères des trouvères; I^ope 
de Vega et Calderon nous rappelleront plus 
d'une fois- la Conii'érie de la Passion. Chez les 
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Portugais mémea , l'anteur d'Ajnadis, Vaaco Lo- 
beira , nous paxïdtra formé à cette première école 
firançaise. Ce n*est donc pas sans raison que, 
dans l'histoire de la littérature du Midi, nous 
nous sommes crus obUgéa à accord»- quelque 
attention à la langue, à l'esprit et aux poètes de 
nos ancêtres. 
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CHAPITRE IX. 

• Laiigue Italienne i le Dante. 

I of. proTençal était déjà arrivé à son plus hant 
degré de culture ; l'Espagne et le Portugal avaient • 
produit quelques poètes ; la langue d'Oïl était 
cultivée dans le nord de la France , avant que 
l'italien eût pris rang parqû le» langues de l'Eu- 
rope , et qu'on eût soupçonné la richesse e^ 
l'harmonie d'un idiome né obscurément pafmî 
le peuple. Mais un grand poète naquit au trei- 
zième siècle dans cette langue auparavant né- 
gligée , et le génie d'un seul homme lai fit rapi- 
dement devancer toutes ses rivales. 

Le duché lombard de Bénévent , qui .com- 
prenait la plus grande partie du royaume actuel 
deNaples, avait conservé, sous des princes in- 
dépendans , au milieu des Grecs et des Sarra- 
sins y un degré de civilisation qui, dans la pre- 
mière moitié du moyen âge , ne se rencontrait 
point dans tout le reste de l'Italie ; les arts y fie- 
rissaient, quelques sciences y étaient cultivées 
avec soin, Fécole de Salerne enseignait à FOcci* 
dent )a. médecine des Arabes , et le commerce 
d'Aoïalfi apportât dea connai^ances aussi bien 
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que des richesses aux habilans de ces fertiles 
contrées. Du huitième au dixième siècle , plu- 
sieurs hommes de talent avaient écrit l'histoire 
dans ces. provinces , on latin , il est vrai ^ mais 
avec fidélité, avec vie et avec feu ;-qoelques- 
uns même aviôent eonposé en hexamètres des. 
poèmes historiques qui,, comparés à tous ceux 
du même siècle , indiquent pltos de verve et de 
facilité. L'invasion des av^ituriers normands.,^ 
qui fondèrent un royaume en Appulie, n'y in- 
troduisit point un assez grand nombre d'étran- 
gers pour changer la langue j et c'est sousieuc- 
domination que l'italien ou le sicilien pHt, pour- 
la première fois , de la consistance. Sous le» 
deux Roger et les deux Guillaume ^ c'est-à- 
dire, dans la première moitié du douzième siè- 
cle , la cour de Falerme étant devenue riche et 
voluptueuse, on y entendit, pour la premier© 
fois , retentir les chants des poètes siciliens^ 
C'est à la même époque qu'on vit les. Arabes y 
acquérir un crédit et une influence qu'ils n'ont 
jamais exercés dans aucune autre cour chré- 
tienne. Guillaume i*' ht garder son palais par 
des eunuques , comme les monarquea de l'O- 
rient, et ceux-ci étaient tous Musulmans. Il 
choisit parmi eux ses confidens , sçs. amis , quel- 
quefois même ses ministres. Tous ceux qui cul- 
tivaient tes arts, tous ceux qui contribuaient 
«ax; plaisirs de la vie étaieiU Sarrasins ; la moi- 
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tié dc?île était encore habitée par eux. Lorsqu'à 
la fin du douzième siècle, Frédéric u succéda 
aux monarques normands , il transporta de puis- 
santes, coloniea^e SarTaains dans la Fouille et 
dans la Principauté ; mais il ne les éloigna ni de 
son service ni de sa cour : il en composa son 
armée, et il chqiait presque uniquement parmi 
eux les gouverneurs de province , qu'il nom- 
mait justiciers. Ainsi , au levant comme au cou- . 
chant de l'Europe , les Arabes ae trouvèrent k 
portée de communiquer aux peuples latinaleura 
arts, leursn sciences et leur poésie. 

La langue latine s'était absolument séparée à.a 
la langue vulgtàre; les femmes ne l'apprenaient 
plus y et pour leur plaire , pour leur parler d'a- 
mour , il fallait adopter le langage auquel elles 
donnaient des grâces', le soumettre à des règles,' 
et l'animer par cette sensùbilité qu'une langue 
morte et pédantesque ne pouvait plus admettre. 
Il paraît, eu e£Ebt, que toutes les compositions 
■des Siciliens, pendant un siècle et demi, ne 
furent que des chants d'amour. On a conservé 
avec soin ces premiers monumeus de la poésie 
italienne, et M. Ginguené les a analysés avec 
autant d'esprit que d'érudition ; nous renvCT- 
Tons à son ouvrage ceux qui désirent les-con- 
-naitre, comme tous ceux qui recherchent, sur- 
la poé^e itahenne, des informations plus com^v 
pîètea et plus de profosdeur t^u'on ne doit a'aV^ 
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tendre à en trouver dans une histoire abrégée 
de toutes les littératures du- Midi. 

Le mérite des chants d'amour est presque 
toujours tout entier dans l'expression. L'esprit 
qu'on mêlerait au sentiment le plus tendre8en>- 
blerait le refroidir; toute invention semblerait 
éloigner le poète ou l'amant de son but; on ne 
lui demande presque que de répéter avec vé- 
rité, avec sensibilité, ce qui a été senti de tout 
temps par tous ceux qui ont aimé. L'harmonie 
du langage doit seule rendre celle du cœur. Les - 
premiers poètes siciliens et italiens ont presque 
tous méconnu ces principes. L'exemple des 
Arabes et celui des Provençaux les a fait passer 
par la recherche avant la naïveté ; ils ont pris 
tous leurs omemens dans l'esprit le plus faux , 
le plus maniéré. S'il y a peu d'agrément à tra- 
duire les meilleurs chants d'amour, il y en a. 
moins encore à faire relever les dé&uts des méf 
diocres : aussi les poésies de Ciullo d'Alcajna, 
sicilien , celles de Frédéric u et de s<»i (Jianc&- 
ïier Pierre des Vignes , 'celles d'Oddo délie Co- 
lonne, et de Mazzeo di Ricco, etc., n'ont-eUes 
guères d'intérêt qu'autant qu'elles servent 'à 
l'histoire de la langue et de la versification. 

La dernière avait été formée sur le modèle . 
de celle des Provençaux; les vers étaient déter- 
minés par l'accentuation , non par la quantité, 
et liés ensemble pax la rime. De tous les pieds 
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divers inventés par les anciens pour combiner 
des syllabes différentes en quantité , on n'avait 
guère conservé l'usage que du ïambe ; le vers 
héroïque en comprenait cinq; des vers plus 
courts se composaient de trois ou de quatre. 
Ainsi le premier était de dix syllabes , sans 
compter la muette, et la quatrième, lahuitièms 
et la dixième, ou la sixième et ladixième étaient 
accentuées . Les rimes furent également soumises 
aux règles que les Provençaux avaient inven- 
tées , et les Italiens surent de même les entre- 
mêler de manière à Êiire attendre les mêmes 
désinences à de certaines époques du~ chant, et 
à lier l'ensemble de la* composition , comme 
pour la fixer mieux dans la mémoire j enfin le 
chant fut divisé par strophes ou par couplets , 
de manière à faire sentir à Foreille, non-seule- 
ment le charme musical de chaque vers , mais 
celui de l'ensemble. 

La langue que les Siciliens employèrent dans 
leurs poésies n'était point le dialecte vulgaire , 
tel qu'il s'était formé parmi le peuple de l'île , 
et tel qu'il s'est conservé jusqu'à ce jour dans 
des chansons* siciliennes, à peine intelligibles 
pour les Itidien». ha, cour des roisde Sicile et 
de l'emperear lui avait déjà donné une forme 
plus élégante; une grammaire établie d'après 
l'usage s'était élevée au-dessus de cet usage , et 
l'avait soumis à des règles. On distinguait déjà 
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une langue de la cour, la lingua cortigianAy et 
on la mettait au-dessus de tous les dialectes dd 
l'Italie. Cette langue étwt devenue populaire en 
Toscane, et avant la fin du trekième siècle, 
plusieurs poètes de cette province, et même 
quelques prosateurs , lui donnèrent de la fixité, 
et la portèrent presque au point de perfection 
où elle est demeui^ jusqu'à nos jours. Ricor- 
dano Malaspina, qui écrivait l'histoire de Flo- 
rence en 1180 , peut être considéré encore au- 
jourd'hui conmie égal au meilleur des auteur» 
TÎvans , pour la pureté du langage et l'élégance. 
Cependant auci;n poète n'ayait encore remué, 
fortement les âmes , aucun philosophe n'avait 
pénétré dans les profondeurs 'de la pensée et du 
sentiment , lorsque le plus grand des Italiens , 
le père de leur ppésie, lorsque le Dante parut, 
et qu'il monti^ comment un puissant génie 
pouvait disposer ces matériaux grossiers encore, 
de manière à en construire un édlBce imposant 
comme l'univers (iwit il était l'image. Au lieu 
de chants d'amour adressés à une maîtresse ima- 
ginaire, au lieu de madrigaux froidement spi- 
rituels , de sonnets péniblement harmonieux , 
' d'allégories' fioisses ou forcées , seuls modèles 
que le Dante eût sous les yeux dans aucune 
langue moderne , il conçut dans son cerveau 
tout le monde invisible, et il le dévoila aux 
yeux de ses lecteurs étonnés^ 
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Dans le siècle qui venait de s'écouler, quel-* 
ques hommes avaient tourné toute l'énergie de 
leur âme ardente vers les mystères de la reli- 
gion. Saint-François et Saint-Dominique avaient' ■ 
créé une nouvelle milice religieuse, plus active,. 
' plus &natique que tous les ordres de moines 
qui avaient existé auparavant; leurs préi^ca-r 
lions, leiir exemple, leurs çanglantes persécu- 
tions avaient ranimé le zèle qui , pendant le^ 
siècles précédens , paraissait sommeiller. La 
première renaissance des lettres s'était cepen- 
dant fait sentir dans les études religieuses ; 
elles avaient pris quelque chose de acolastique 
qu'elles n'avaient point auparavant; le ciel, le 
purgatoire, l'enfer, étaient sans cesse présens 
à l'imagination de tous les dirétiens; ils les 
voyaient par les yeux de la foi; mais ils les 
voyaient cependant sous des formes matérielles, 
tant les docteurs s'étaient efforcés d'en rendre 
les images présentes par des descriptions dé- 
taillées et des dissertations presque scientifi- 
ques , sur la douleur de chaque tourment , la 
gloire de chaque récompense. 

Dans la patrie même du Dante, on ofBrit, 
par une effroyable représentation destinée à uu 
jour de fête, et dont sans doute les preiuiers 
essais de son poëme avaient fait naître l'idée , 
tous les supplices de l'enfer sous les yeux du 
peuple. Le Ut de la rivière de l'Arno avait été 
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destiné à Ëgurer le goufire des enfers , et tonte 
la variété de tourmens que l'imagination des 
moines avait inventée ; les fieuves de poix brû- 
lante , les flammes , les glaces , les serpens , tout 
fut mis en action sur dès personnages réels, dont 
les cris et les gémissemens rendaient Tillusion 
complète pour les spectateurs (i). 

Le SQJet que choisit le Dante pour aap, im- 
mortel poëme, lorsqu'il entreprit de chanter le 
monde invisible, et les trois royaumes des morts, 
l'enfer, le purgatoire et le paradis, était donc, 
dans son siècle, le plus populaire de tous, en 
même temps le plus profondément religieux, 
le plus étroitement lié aux souvenirs de patrie, 
de gloire, de parti , puisque tous les morts illus- 
tres devaient à leur tour paraître sur ce nou- 
veau théâtre ; enfin , par son immensité , le 
plus hautement sublimé que jamais l'esprit de 
l'homme ait conçu. 

C'est à la fin du siècle, la semaine de Pâques 
de Tan i3oo, que le Dante, égarédans un désert 
près de Jérusalem , suppose qu'il est introduit 
dans l'empire des ombres ; Virgile s'offre à l'y 
conduire, Virgile qui toujours avait été l'objet 
de l'admiration du Dante, le centre de ses étu- 
des , et qui , par son admirable description des 
enfers dans l'Enéide, semblait avoir acquis des 

(i) Le i"maî i3o4. 
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droits à révélenles mystères de ces lîeuxsacrés. 
Xies deux poètes arrivent au pied d'une porte, 
sur laquelle ces mots redoutables étalent écrits : 

Par moi l'on entre en U cité du crime , " 
Par nioi l'on entre en l'affreuse douleur , 
Par' moi l'on entre en l'étemel abîme. 

Vois ! la justice animait mon aateur ; 

pour moi s'unit k la hante puissance , 

tjB sage amoiir du divin Créateur. . . 

Rien de mortel n'a pu voir ma naissance , 
Rien n'a sur moi de pouvoir destructeur. 
•Vous qui passez, perdez toute espérance (a). 

Et cependant les deua:' poètes , auxquels un 
ordre du Très-Haut avait fait ouyrir les portes 
de l'enfer, pénètrent dans cette redoutable en- 
ceinte, «c Mais là, des soupirs, des pleurs, de 
» profonds sanglots , remplissaient l'air que 
» n'éclairait aucune étoile ; des voix étranges , 
y> d'horribles idiomes , des paroles de douleur , 
»tles accens de colère, des plaintes sourdes et 

(i) Infemo, Canto m, v. i. 

Per me «i va nella Citti dolente, 

Per DU ai n nell' cteroo dolore, 

Per me li t> tr* la perdata gentc. 
Ginitizia mosie 1' mio alto latlore , 

Fece mi la divina poteatale 

La Mmma tapicnia e 1 primo amora. 
Dinaïud a me non lor coie crante 

Se DOD eteme , ed io eteroo dnro. 

Laaciat* opii ip«n)u> , toi ck' antiate. 
TOM& I. 33 
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. n aiguës f et le battement des fijaioa, rotcntis- 
B salent ensemble.dans cette atmcephère dont lé 
2> temps ne cfaange.junais Içs teintes ^ et se mè* 
» laient comme le sable qu'agite un tourbillon 
» de vent, » Néanmoins ce n'était point encore 
là les méchan», mais ceux qui vécurent sans 
infamie comme sans Vertus. « Us sont tskè\éi à 
» la foule méprisée des anges qui ne furent 
» point rebelles , qui ne furent point fidèles à 
y> Dieu, mtlis qui ne songèrent qu'à eux-m^mes. 
» Les cieux les chassèrent, pour qu'ils n^ter- 
» ni^sent pas leur beauté , et les profondeurs de 
» l'enfer né voulurent pas les recevoir, pour 
» que les réprouvés n'en tirassent pas quelque 
31 gloire. Le monde ne permet point qu'il reste 
» d'eus une renommée ; la miséricorde comme 
3> la justice les dédaignent. Ne par]on,s point 
» d'eux, dit Virgile à Dante, mais regarde et 
» passe. » 

En effet, les poètes traversent cette foule 
ignoble ; ils parviennent sur la triste rive de 
l'Achéron , où tous ceux qui meurent sous la 
colère de Dieu se rassemblent de tous les pays 
de la terre; la justice divine hâte leur marche, 
et la crainte les attire aussi vivement que ferait 
le désir. Charon , dans sa nacelle , transporte les 
âmes des réprouvés d'un bord à l'autre du triste 
fleuve; car le Dante, d'accord avec plusieurs 
Pères de l'église, adopte toutes les fables du 
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paganisme , comme ayant reprévraité les démon» 
souales nomades dieuxtufernaux; ainsii) réunit 
toutes les brillantes ccHileurï de la mythologie, 
grecque , toute la puissance des souveniri poé- 
tiques aux terreurs du catfaoUdâme. Michel- 
Ange, en peignant le ju^ment dernier , repré- 
senta, l'en&r du Dante ; aussi Ton voit dans son 
tableau Cliaron transporter les kiae* , et comme 
<m oublie qu'il est là le démon du fleuve , et 
non l'un des dieux des enfers , on reproche au 
peintre de la chapelle Sixtine un mélange dei 
' denx religions, qui est cependant conforme aux 
fstiyances de l'église. 

Les poètes titrant ensuite dans le goaffire des 
enfeTB(i), trriTentauxdemeuresdessagesetdes 
Justes dn paganisme, de tous ceux qae le catho' 
licisme condamne à des peines étemelles , pour 
être morts sans avoir ^u recevoir le baptême. 
Leurs pleurs et leurs gémissemens ne sont point 
excités par des douleurs positives , mais par le 
regret étemel du bien qu'ils n'ont pas atteint. 
Leur demeure ressanble presque an pâle Elysée 
des poètes, c'est une image a&iblie de la vie, 
où les regrets tiennent la place de l'espérance. 
On sait que M. de Chateaubriand , après avoir 
voulu épargner les tourmena éternels aux justes 
du paganisme , en ressenti du scrupule, et s'est^ 

(i) Infenio, Canto iv. 
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lui-même .reproché comme une &ute j dans 
la troisième édition de ses Martyrs j un senti- 
■ ment si pur, si doux et si conforme à la croyance 
en un Dieu de bonté. 

Après lesh^rosde l'antiquité, les premiers 
que le Dante rencontre en descendant dans le 
gouffre (i) , sont ceux que l'amour entimna 
dans la faute , et qui sont morts sans pouToir se 
repentir; car la différence entre l'enfer et le 
purgatoire n'est point tracée par l'énormité de 
l'offense, mais par le hasard- des derniers mo- 
mens. Les premiers des réprouvés sont ceux 
qui sont traités avec le plus d'indulgence, et 
plus le Dante descend avant dans l'enfer , plus 
il voit s'au^nenter les supplices, k Ce premier 
» séjour, dit-il, est muet de toute lumière j il 
» mugit comme la mer en tourmente, lorsque 
» Aes vents contraires s'y livrent leurs combats. 
y> L'ouragan dei'enfer y entraîne les esprits par 
y> sa violence ; il les emporte en tourbillon , sans 
» leur donner un instant de repos, » C'est au 
milieu de cette foule malheureuse , que le Dante 
reconnaît Françoise de Kimini, fille de Guido 
de Polenta, un de ses protecteurs , qui,- mariée 
à Lancelot Malatesti , fut surprise 'en adultère 
avec Paul , son beau-frère , et tuée par son mari. 
Cet épisode est un de ceux dont la réputation 
a passé dans toutes les langues; aucune c^ien- 

(i) Canto V. 
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dant ne peut rendre le charme et la par&ite 
harmonie de l'original. 

« Poète, lui dis-je, je parlerais volontiers à 
» ces deux ombres qui vont ensemble , et que 
» le vent porte si légèrement. — Lorsqu'elles 
» s'approcheront, répondit -il, invoque-les au 
» nom de cet amour qui les conduit, et sans 
» doute elles viendront à toi. — Aussitôt que le 
» vent les rapprocha de nous , j'élevai la voix : 
y> O âmes affligées ! m'écriai-je , ven^ nous par- 
» 1er si un pouvoir supérieur ne le défend pas. 
» Telles que des colombes appelées par leurs dé- 
» sirs , viennent au travers des airs avec leurs 
» ailes étendues et sans mouvement, portées 
» par leur volonté vers le nid qu'elles chéris- 
» sent , telles ces ombres sortirent de la foule 
7) où se trouvait Didon , traversant cette atmo- 
» sphère funeste pour venir à nous, tant mon 
» appel affectueux avait eu d'empire sur elles_ 
» — Oh! être^ gracieux et bienveillant, qui, 
» respirant cet air épais et sombre , viens visiter 
» des malheureux qui teignirent le monde de 
» sang, si le roi de l'univers nous était favora- 
» ble, nous implorerigns sur toi sa paix, puis- 
» que tu as pitié de nos souffrances; du moins 
» nous t'écouterons , nous te parlerons autant 
» qu'il te plaira de parler ou d'antendre , tandis 
» que le vent se tait comme il fait à présent ( i ). 

(i) ie sena qu'il ne faut pas multiplier les citatiom 
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» La terre ait je fus née repose-sur les bords île 
» la mer, là où le Pô descend pour donner la 
» paix à ses ondt». L'amour, qui s'empare avec 
» promptitude d'un cœur noble , toucha ce 
j> malheureux pour la beauté t^reatre qui me 
» fut enlevée, etd'une manière qui me fait cn- 
B core rougir ; l'amour , qui ne permet point h 
» celui qu'on aime de ne pas aimer à son tour , 
» to'éprit ai fortement du désir de lui plaire , 
» que, comme tu le vois, ce désir ne m'aban- 



daiu la langue codginalej aurtout lorsqu'il est facQe à tout 
les lecteurs qui l'entendent , de se'procurer le texte. Je ne 
rapporterai donc qu'une partie de ce beau morcean. 
Inf. Can.rv, v. 75. 



MaoTo U Toct 


;o anime affianate! 


Vanité * noi p»rbr, .'flllri nol ongt. 
QuU eriomb» dai diiio vU*iutc, 
C«U' ili alute t férue, ■! doice niAo 



Cowli n»cir ^eOi schier» ot'i Dido , 
A Soi nnando per I'ktc malipio. 
Si forle fa l'alilettaow) grido, 

inioial gmiioH) t brDÎgno 
Ci<« Viattando vai per I'mm peno 
Koî elle ângomaw il monilv dï unpufno , 

Se foase amico il Re deiraniverio, 
Htii pregheremmo laipeija tna ptct , 
Da ck' hai pietl dd maUro mal pcrierao. 

Di qnel ch' adin « cba parlar ri piace, 
Noi adiremo e parteremo a voi. 
Meatre che l'aai* , comt fà , ti tace. 
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tSt tous deuKÀ une même mort : l'alUnLe de Cn'û^ 
» fttat«id celui qui éteignait notre,vie.> Après u)i 
siloaee , 1$ Dante s'écrie : ft CtHnblea de douces 
9 pensée», combien dediésîrs, conduisirent ces 
3) malheureux à leur douloureux passage ,! Fran- 
» çoise , t«8 tourmeDS me focpent à répandre des 
» larmes^ «sis dis^noi, au t^mps ^-tes aou- 
»*pirs les plus -doux ^ conamenl: et à quel signf 
•u l'amour ar-t-il ^farmis que tu reconnusses 8e# 
» désirs inisertaiiis ? — Aii ! reprit-^lje, il n'est 
» poùlt d« |dus grande douleur, que de se sour 
j> -venir dans la miâèns «l'une félicité passée, et 
» ton maître le s^t assez ; mais si tu désif^es .si 
»fortrco»oaître la ppesoière origine. de notre 
D ajuwir, )e parlerai sans cesser de pleurer. ~ 
i> ?ious lisions un jour l'Matoire de Lancelot, et 
» comment Amoui^le surprit; nou«*étiom-seul« 
v et «ans aucune défiance : à plu^ieia^ reprises 
» Cistte lecture fit rencontrer nos yeUK et pâjir • 
» .nQtr9.Tiaage, mais un passage seul .tri(wpl>a 
» de-aewi. Quand pous lùpiesqu^ le doux sou- 
» rire de <ie|iièvre av4it attiré les l^aisers d'un 
» si noble amant, celui qui ne quittera .jamais 
» plus mes côtés prit tout tremblant un baiser 
» sur ma bouche : le séducteur (j) fut le livre 

(i) Elle désigne le séducteur par le Hom de GflUehsult, 
chevalier , ami de Lancelot , et amant d'une des daoïes 
de Genièvre , qui favorisa leur amour. 
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» et celui qui l'écrivit ; ce joor là noas n'en 
» lûmes pas davantage. — Tandis qu& l'un des» 
» esprits parlait amsi , l'autre plei^ait avec tant 
» d'abondance , que la pitié me fit perdre l'usage 
» de mes -sens, et je tombai comme un corps 

» privé de vie. » 

Le Dante, dansJfe troisième Cerde de l'en- 
fer (i) , car l'abîme creusé comme un grand en- 
tonnoir, est divisé en sept cercles concentri- 
ques, trouve ceux qui sont punis pcfur leur 
■gourmandise. Étendus sur un limon fangeux, 
ils sont exposés éternellement à une pliiie gla- 
cée'; l*uii d'eux le reconnaît, et lui donne des 
nouvelles de plusieurs de ses concitoyens. Dans 
lequatrième, il trouve les avares et les- prodi- 
gues qui sont punis ensemble, et qui'Se ftwit 
des reproches mutuels (a):; les colériques sont 
ensevelis Jans un horrible bourbier (5); les 
hérésiai-ques soift placés dans l'enceinte de la 
ville de Plùton (4). Dans une vaste campagne, 
des tombeaux s'élèvent déplace en place, cha-' 
cun est entrouvert, et paraît ardent 'comme une 
fournaise; il en sort d'affreux hurlemens-; au- 
dessus de chaque ouverture, un couvercle de- 

(i) Infemo , Canto vi- 
(a) Ibid. Ç. VII. . 

(3) Ibid. C. VIII. 

(4) Ihid. C. II. j 
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meure suspendu. Comme le Dante passe auprès 
de l'un de ces tombeaux, il en entend sortir 
cette voix (3) : « O Toscan .' qui traverses vivant 
» la cité du feu , et qui parles un langage si élé- 
» gant , qu'il te plaise {'arrêter ici quelque peu ; 
» ton accent- té feit reconnaître pour originaire 
» de cette noble patrie , à laquelle peut-être j'ai 
» causé trop d^inquiétndes. » L'homme qui 
parle ainsi dn-iailiéu des flammes, estParinata 
des Uberti, le chef 'des Gibelins de Florence, lé 
. vainqueur des Gurffès à la bataille de l'Arbia , 
et le àauveùr de sa patrie', que les Gibelins vou- 
laient sacrifier à leur sûreté. Farinata est un de 
ces grands' caractères dont le modèle ne se 
trouve que "daïiB l'antiquité bu le moyen âge ; 
maître des événemens , maître des hommes , il 
semble clorainer jusqu'à la* destinée, e* les tour- 
meris dé l'enfer li'arrî vent point à troubler son 
orgueilleuse indiflérence. Il se peint admirable^ 
ment-dans lë'dJseours que lui Ji^te le Dante : 
son seul intétét ebt encore concentré dans sa pa- 
trie et son parti , et l'exil des Gibelins lui cause 
plus dé douleur que le lit ardent sur lequel il 
se couche. - ■ 

Comme le Dante descend dans le septième 
€«rcle (i)i il voit un vaste fossé plein de sang, 

(i) Infemo, Cantox^v. as. 
(a) liid. C. xu. 
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^am leqoel sont plongés les tyrans et les homir 
GJdes ; des centaures armés de traits en parcou- 
rent les bords, et forcent à s'y replonger les 
malheureux qui veulent éleyer leur» têtes au- 
dessus de cette fange sanglfute. Plus loin, les 
suicides stmt changés en buiwons ^ineux (i) ; 
il ne leur reàte d'humain que. la saufixance et 
la voix , mais toute feculté d'agir leur a été ôté© 
pour les punir de l'avoir une Ibis tournée contre 
enx-mêmes. Bans une camptg^ç de eahle forù-- 
lant (a) , et sans cesse exposée à une pluie de 
feu , le Dante trouve des honunes qui , nialgré 
le^ vices honteux dont ils ^ortfuent la peine , 
méritaient, sous d'autres raj^iovts , son affection 
ou spn reppeqt . Brunetto Latùiif , qui avait été 
son miUtred^ns la poésie et l'éloquence ; Guidi^ 
Gueira, lacopo Rusticucci et T^ghiay* Aldo^ 
brandi, lespl^svertueux, les plus désintéressés 
parmi les républicains de FJorenoe , dont la gé- 
nération avait précédé la sienne, et Si j'avais pu 
y> me préserver: du' |eu , je me.serais jeté à leurs 
» piiods , :dit le Dîuite ($) , et Hus doute Viigile 
s me l'aurait pemus. Je suis né dans votre pa- 
» trie , m'écriai-je ; de tout temps j'entandi^ ré" 
s péter vos; ntua» vénérables:, et je les accueillis 

{i) Infemo, Gmto xm. 

(a) Ibid. C. xrv. . ,■ . 

(5) Ibid. G. XVI. 
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» dkns mon oœur. x H leur donne ensuite des 
ïiouvelles de Floar^ice , et le premier intérêt des 
malheureux qui soufirait des tourmens éter- 
ïiéls , est encore la prospérité de leur patrie. 

Nous ne suivrons pas jJus long-temps le poète 
de cercle en cercle, et d'un abîme dans un autre 
abime ; il &ut, pour faire supporter la descrip- 
tion de ces hideux ob)eU4 toute la magie du 
style et de la Tersificatkm ; il &ut œtte vigueur 
de talent pittoresque, qui met clair«nent sous 
les yeuxunmonde nouveau dont le poète est le 
créateur ; il faut l'intérêt qui nait des perspn- 
^ages, lorsque le Dante, devançant la justice 
divine, représente à ses concitoyens les mèmei 
hommes dont ils ont connu les vices, dont les 
cirimes les ont fait souflrir, distribués dans 
toutes les loges de l'enfer , reconnaissant le poète 
Florentin, etoubHant un moment ieur sup- 
plice pour s'occuper du souvenir de leurs com- 
patriotes. 

Comme le voyage du Dante n'est point une 
action , comme il n'est -soutenu par aucune pas-: 
aion , par aucun enthousiasme ; on ne peut 
prendre un intétêt bien vif au héroe, à même 
on peut dire qu'il soit le héros de son poème , 
plutôt que le spectateur des objets que son ima- 
gination a ench^nés. Cependant ce poème n'est 
pas ahsolument dépourvu d'un intérêt de ro- 
man ; OÏL voit k Dante avanoer sans secours , 
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sans appui , aa milieu des réprouvéa et des dé- 
mons. Quoique la Tolonté divine lui ait ouvert 
les portes de l'enfer, et que Vii^ile soit le por- 
teur dea ordres du ciel, les diables opposent 
souvent leur malice profonde aux lois de la des- 
tinée ; tantôt ils ferment avec violence les portes 
de l'enfer devant lui, tantôt ils accourent sur 
lui avec Tintention 'de le déchirer , tantôt ils le 
trompent par des mensonges , et veulent l'égarer 
dans le labyrinthe infernal. On se prête assez à 
sa fiction pour être ému du danger continuel 
auquel il est exposé ; la vérité des descriptions , 
jointe à la profonde horreur des objets dépeints, 
poïte souvent aussi le trouble dans Fâme. Ainsi 
dans le vingt-cinquième chant, le supplice des 
voleurs fait frissonner : d'horribles serpens rem- ' 
plissent le fond de la vaDée où ces malheureui 
errent.épouvMités ; l'un d'eux, en présence du 
Dante , s'élance'sur Ange Brunellescbi , l'enve- 
loppe tout entier de son corps, répand son poi- 
son sur ses joufs, et bientôt les deux êtres se 
fondent en u n seul , les couleurs s'évanouissent , 
les membres perdent leur forme , et lorsqu'ils 
se séparent de nouveau, Brunelleschi est devenu 
serpent, et Cianfe, qui l'avait blessé, recouvre 
la forme humaine. Un instant après, «n autre 
serpent blesse à la poitrine Buoso des Abbati , 
il retombe ensuite à terre étendu à ses pieds : 
Buoso fixe les yeux.sur lui , et ne peut parler ; 



ib,GoogIe 



XIV" SIÈCLE. S65 

il chancelé, il bâille comme si le sommeil ou la 
fièvre avaient détruit ses forces ; il regarde le 
serpent, et le serpent le regarde j une épaisse 
fumée sort de la blessure de l'un, de la bouche 
de l'autre , et ces fumées se rencontrent ; bientôt 
les deux natures se changent, des bras sortent 
du corps et s'allongent dans le serpent ; ils s'ac- 
courcissent et disparaissent sous l'écaillé dans 
l'homme; le premier se relève, le second tombe 
par terre , et les réprouvés qui ont écharigé leur 
supplice, se séparent en se maudissant. 

La conception générale de ce monde inconnu, 
que te Dante a dévoilé à nos yeux, est par elle- 
même grande et sublime. L'existence de ces 
trois royaumes des morts, où les soufirances 
tout an moins étaient toutes physiques , et aux- 
quels le langage de l'Écriture et des saints Pères 
devait toujours s'appliquer à la lettre et sans 
figure,était, au temps du poète, un point de foi 
sur lequel l'Église n'admettait pas un doute; 
mais elle n'avait point fixé d'une manière pré- 
cise les diverses demeures des esprits , et la sé- 
paration comme la proportion des supplices ou 
des récompenses , n'étaient point faciles à conce- 
voir. L'empiredes morts des poètes de l'antiquité 
est confus et presque incompréhensible ; celui 
du Dante se présenta avec un ordre , avec hne 
grandeur, avec iine régularité, qui saisissent 
l'imagination, et ne lui permettent plus, une 
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fois qa'elle l'a conçu , de se le figurer autremeof , 
Un gouflre horrible occupe l'intérieur de la 
terrej*creuflé comme un immense entonnoir, 
dont la pente, au Ueu d'être uniforme, serait 
laUlée par degrés; il aboutit en£n au centra 
même de la terre qu'occupe Lucifer. Ce terrible 
empereur du royaume douloureui, qui, plongé 
jusqu'au piilieu du corps dans la glace , et agi- 
tant sur un océan glacé six ailea gigantesques , 
tierce lui-même sur les réprouvés la vengeance 
du Dieu dont il est tout ensemble ministre et 
victime. Toute la foule des esprits de ténèbres 
qui embrassèrent son parti dans la rébellion 
contre l'Éternel, est de même employée dans 
les enfers à exercer sans relâche aa malignité sur 
les hommes, tout en partageant leur supplice. 
Une longue caverne ramène du centre de la 
terre à la clarté, du jour; elle aboutit au pied 
d'une montagne placée sur l'hémisphère qui 
nous est opposé : sa forme estle relief de celle 
de l'enfer; c'est un grand cône sur lequel des 
degrés forment les. demeures séjmrées des âmes 
qui accomplissent en pui^toire la pénitence de 
leurs Êiutes- vénielles ; les anges en gardent les 
passages , et toutes Ie3 fois qu'ils permettent à 
une âme de s'élever vers le ciel , la montagne 
entière retentit des actions de grâces de tous les 
habitans du pui^atoire. Au sommet est placé le 
paradis terrestre, qui fait comme la communi- 
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cation entre la terre et les cieui. Ceux-ci s'élè- 
vent ensuite par une troisième spirale, de sphère 
en sphère , jusqu'au trône du Très-Ifeut. Ainsi 
Fabîme et l'empirée sont conçus sur un même 
dessin , et l'univers des morts a reçu du génie 
du Dante cette symétrie variée , tou)ours sem- 
blable à soi-même et toujours nouvelle y qui 
semble le caractère propre des ouvrages du 
créateur. 

Le poëme du Dante est divisé en cent chants, 
chacun de cent trente ou cent quarante vers ; 
le premier chant est une espèce d'introduction 
à tout l'ouvrage ; ensuite l'enfer , le pui:gatoire 
et le paradis , occupent chacun trent&>trois 
chants» Nous reviendrons ailleurs sur les sup- 
plices efifrayans que le poète contemple dans 
l'Océan glacé , que Lucifer balaye de sts tûles 
gij^tesques. Le Dante sort du goufire en s'at- 
tachant au corps même de ce monstre, il tourne 
autour du centre de la terre vers lequel gravi- 
tent tous les corps j et dès lors , se renversant 
sur lui-même, il s'élève où il avait paru des- 
cendre. Parvenu à la lumière du jour sous l'hé- 
misphère opposé au nôtre, il voit une vaste 
mer entourer la montagne escarpée, autour de 
laquelle les âmes expient leurs Êtutes vénielles : 
le Dante, après s'être purifié sur soft rivage, 
commence à monter en spirale , sous la con- 
duite de Virgile qui ne le quitte point. D voit 
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SUT Sa route les âmes des élus purifiées par de 
longs et cruels supplices j mais au milieu de 
leura soufirances , il les voit aniiuées par une 
vive joie , depuis que leur foi s'est changée en 
certitude, et qu'elles voyent en. quelque sorte 
devant elles le ciel ,. où elles doivent -parvenir 
un jour. I^s anges qui gardent les diverses en- 
ceintes de la montagne , ou qui , resplendissant, 
de lumière, les traversent pour porter les ordres 
du Très- Haut, ramènent partout, au milieu 
des tourmens temporaires , la magnificence du 
ciel. 

L'intérêt diminue cependant dans cette partie 
du poëme ; on n'a plus aucune idée de danger 
pour le héros, qui est toujours en présence des 
anges -gardiens de ce lieu de purification ; plus 
de nouveauté dans les supplices , qui ne fi'ap- 
pent point l'imagination , après ceux qu'on a 
vus dans les enfers ; l'intérêt même des person- 
nages semble diminuer : la vivacité de l'espé- 
rance qui les anime les rend indififerens à leur 
existence actuelle , et émousse pour eux le sou- 
venir de la vie passée , en sorte qu'ils ne- sont 
point assez émus pour émouvoir fortement. Le 
poète, qui s'aperçoit de cette froideur, X'eut 
ranimer l'intérêt parades discussions philoso- 
phiques ou théologiques : U y introduit succes- 
sivement-tout ce qu'il à appris dans les écoles 
^nr les questions les plqs subtiles de la méta- 
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pKysique ; mais sa manière d'atpimenter^ qui 
dans le temps où il écrivait paraissait profonde, 
rebùtte souvent aujourd'hui, qu'on ne met,plas 
l'autorité des docteurs à la place ,de la raipoUf. 
D'ailleurs elle parait toujours étrangère. à 1^ 
poésie , et l'on se &tigue de longs discours quf 
interrompent la marche de l'action.. 

De temps en temps quelques-uns de ceux que 
rencontre le Dante réveillent l'intérêt ; ainsi , dès 
son entrée dans le pui^toire, on est touché de 
la tendre amitié du musicien Casella , qui vent 
se jeter dans ses bras ; ainsi Manfired , ûh natu.- 
^rel de Frédéric, et le plus grand roi qu'aient 
«u les deux Siciles , l'arrête dans le troisième 
x^ant. Il (^arge le Dante d'aller trouver sa fille 
Constance , femme de Pierre in d'Aragon , et 
mère de Frédéric, le vengeur des Siciliens; il 
veut la consoler sur son sort , ' et dissiper les . 
doutes cruels que le pape et les prêtres avaient 
fait naître. Non contens de le persécutn* pendant 
sa vie , de souiller son nom par des imputations 
calomnieuses, et de le précipiter du trâne, ils 
■avaient encore prétendu prononcer sa damna- 
tion étemelle; ils avaient larraché son corps à 
la sépultiu« , et l'avaient abandonné sur 1^ 
bords d'ime rivière , comme celui d'un rebelle 
à l'église et d'un excommunié ; et cependant 
Dieu, dont la miséricorde ne se mesure point 
sur celle des hommes , l'avait accueilli, lui ava^t 

•TOME I. &4 ' ' 
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pardonné , et le destinait à une éternité bîen- 
tcureuse ; car les malédictions des prêtres , ni 
les efi&^yftntes cérémonies de l'excommunica- 
tion ne suffisent point pour dëtoiirnâ- des pê- 
chers l'étel-nel 'amour. C'est ainsi que le poëme 
du Dante promettait , çn quelque sorte , des 
nouvelïes^ès pères à leur» fils , et ranimait l'es- 
pérance en racontant , cônune d'après une vue 
certaine, ïe sort de l'homme apt-ès sa mort. 

Le Daiîte , dans le sixième cKânt , nous mon- 
tre, seule, altière^ et dédaigneuse, l'âme de Sor- 
dello , le troubadour de Mantoue , dont nous 
avons pairie dïiis le quatrième cbapître. Là re- 
connaissance de Sordello et de' Virgile amène 
une invective contre lltalie , l'un des morceaux 
les plus élo^ùens du Purgatoire. Maïs, pour 
partager les sentbnens de l'auteur, il faut se 
' ïïppeler les orages politiques auxquels lltalie 
était alors en pïtne , le long interrègne de Fem- 
•pire , qui , au milieu du treizième siècle , avait 
rompu tous les liens entre les différens mem- 
bres qui le composaient autrefois; l'ambitioii 
des papes , empressés de s'élever sur Tes ruint» 
des anciens chefs de l'Etat ; les paasibfts turbu- 
lentes des citoyens ,■ qui ', pour aàtisfeii* leurs 
'haines privées , compromettaient fians cesse la 
liberté de leur patrie ; enfin , ta situation du 
Dante lai-même, exilé de Florence par le ttom- 
phe d^un parti cùncnd , et contraint à demau- 
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«ler i^Q secouru aux empereurs , qui commen- 
^îent À rétablir leur autorité en Allemagne j' 
mais qui Avaient à peine acconfé à Tltalie quel- 
ques T^rds distraits. 

«c Itâlieasservieîs'écrie le poète, detnéuredes 
» douleurs .' Taisseau exposé sans pilote à la 
x> tempête ! tandis>que cette âme élevée (celle 
» de Sordello) fut si prompte en doux nom de 
B la patrie, à faire accaeil à son conatôyen^ 
» chez toi les vivans ne peuvent demeurer sans. 
j> guerre ; même ceux qu'un même mur , un 
y> 'même fossé ^[itourê de son enceinte. R^aide, 
. !» malheureuse , autour de tes rivages; regarde 
7» dans ton sein si quE^que part cbea toî tu 
» trouveras la paix ! Que t'a-t41 serviqué JUsti- 
v> nien te soumît de nouveau au &ein? Au^ur- 
9> d^ui son siège est vide , et a&ns liû tu éeraiit 
5> couverte de moins de lionte....... Ob î JUt>ëit 

» d'Allemagne, toi qui abai^onnes cette nâtiob. 
9> devëhue indomptable et teuvage, tandis qu6 
» tu devrais t*affet^iir sartes arçons ! puisse uâ 
i» ji]^ement sévère et )astti frapper tœi «ai^ ! 
x> qu'il soit nouveau , qu'il stût évident , et qu'il 
« insput!, à ton successeur, de la crainte ! Gé- 
» dant ,^ aiUsi que ton père , k ta cu^dité , tu 
y> es d^neuré loin de nduâ, et tu ^ souffert k 
% dést^ation du jiUYlin de l'empire », Après 
avoir reproché àl'empereur la disoordedescbeâ 
<Hbelins,roppresHOUdeséis-ganfi)s1>ommes, et 
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la 4^1a.tîon de Rome ; après aToir demandé 
compte à laProvidence^'une anarchie qui seïii- 
ble contraire aux vuea.qu'eUe avait annoncé , il 
s'adresse, avec une amère ironie, à sa patrie 
elle-même;' il lui reproche l'ambition univer- 
.selle dan3 tous les états , l'inconstance qui lui 
-fait changer sans cesse ses lois , ses monnaies et 
-sa magistrature , et la parade qu'elle &it des 
vertus qu'tile a cessé de pratiquer. 

Dans le chant vingtième, et dans la Cinqiuème 
^erie du Purgatoire , où les âmes font péni- 
tence de leur avarace^le Dante rencontre Hugues 
'Capet,:père-duroidece nom; et sa haine contre 
Jes rois de France , qui avaient donné des se- 
cours à setf oppresseurs, et causé la ruine de son 
parti , 'se manifeste dans le discours qu'il lui feit 
ienir. « Je suis » , lui dit Hugues , « la première 
» racfine de l'arbre funeste qui a couvert h. chré- 
» tiai,té de son ombre , €t qui l'empêche de por- 
3) ter de faous'lruits, .'.... On m'appelait Hugues 
ï) Capet, et de moi sont sentis les Philippe et les 
5> liOuis , qui , depuis peu , ont gouverné la 
» France. Au temps où l'anciuine race des rois 
» s'éteignit , à l'exr«ption-d'un seul qui serevétit 
» de bure , mon père était un boucher de Paris; 
» cependant je saisis de mes mains les rênes du 
- » royaume , et telle îat ma valeur et celle de xaes 
» amis^ quei'assurai la couronne sur la tête do 
» mon. £is, ^e qui sont sortis ces morts redou- 
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» féa. Jusqu'au temps «à la riche dot de Pro- 
j> vence fit ferdre toute Ifonte à mon sang, il' 
» eut peu de mérite, mais il'fit aussi peu de ma! r 
» c'est alors que commencèifent ses rapines pour 
» lesquelles il réunit la force au mensonge. En- 
» suite, par pénitence,' il prit Ponthieux, la 
» Normandie et la Gascogne. Charles descendit 
y> en Italie , et , par pénitence , il sacrifia Con- 
» radin : par pénitence , il envoya Thomas 
y> d'Âquin dans leciel. Je vois un temps qui s'ap- 
3s proche où un autre Charles (de Valois , dit 
» Sans-Terre ) , sortira de France, pour faire 
■» mielix connaître et soi-même elles siens ; il 
» arrive seul ; il ne porte eCautres armes que 
■7> celles du perfide Judasj mais elles lui suffisent 
» pour la ruine de Florence. Cependant il ne 
» gagne point de seigneurie, il n'acquiert que pé- 
» chéet que honte, et celle-ci s'a^ave par l'in- 
T) différence qu'il a pour eUe. Et cet autre (Char- 
ly les Il de Naples), qui, pris sur ses vaisseaux, 
» vient de recouvrer sa liberté , je le vois vendre 
» sa fille , et en faire marché comme font les 
» corsaires de leurs moindres esclaves. O ava- 
» rice ! que ferais-tu de plus, puisque tu as ré- 
» duit mon sang à ne plus s'épargner lui-même? 
j> Enfin , pour ^e le mal futur égale le passé , 
«■je vois- les fleurs de lys entrer dans Anagnij 
» je vois le Christ Eût prisonnier dans la per- 
]» sonne de son vicaire (Boniiace vni ) ; je le 
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» vois^ objet de âériaioa pour la seconde fois, 
3> de nouveau abreuTé de ûel et de vinaigre , et 
7t attaché à la croix entre deux brigands ». 

Le purgatoire esb, à plusieurs égiirds, une 
image affaiblie de l'enfer, puisque les mêmes 
crimes y sont punis pa? des châtim^is de même 
'nature, mais qui seulement sont tei^poraires^ 
parce qiie la wpentance du coupable a prée^é 
sa mort. C<»>endai]t le Dante y a introduit beau- 
coup moins de variété dans les-offenses et.dans 
leur punition- Après avoir passé long -temps 
avec ceux qui , pour avoir différé de sq^con ver- 
tir, sont retenus en-dehors de la porte du pur- 
gatoire j il suit l'oMlre des sept péchés mortels. 
Les orgueilleux sont accablés sous des poïda 
énonnes; les envieux, couverts de-Ion^ silices ^ 
ont leur» paupières liées par un fil de fcr ; le» 
colériques sont étouffés par la fumée , les pare»- 
seux sont forcés de courir sans cesse, les avarea 
ont le visage couché contre terre, les gourmand* 
sou£&ent les tourmens de la faim et de la soif , 
et ceux qui se sont abandonnés à l'incontinence 
l'expient dans le feu. Le spectacle est donc plus 
restreint, l'action est plus lente; et comme le 
Dante a voulu donner au Purgatoire une Icm- 
gueur égale à celle des deux wtrea parties de 
som poëme , la marche languit ; de vains discours^ 
des visions et des songes remplissent les chants, 
et font éprouver quelque impatience au lecteur 
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qui TOiut^ût arriver autçjcme de ce iqystérieux 

voyage. 

. .4p'ès avoir parçtiu^Içs sepH; galeries 4'^ur- 
ratoice , le Dante arriyç au ying^-huitième chant 
daiu le Paradis terrestre , >qui, est situé pur le 
}iaut de la montagne, fl efi Ëiit une de^çriptiQn 
pleine ^f: grâcea, ia^,qui_^ulement se.trouve 
trop so^.vent mêlée d^ dissertations sçolasli- 
que^. C';est ^fins ce farad?? terrestre que Béatrix, 
la iemme qu'il avait ajiiu^, descend du ciel à 
sa rencojitM : l'objet d^ ft^f premier apiour est 
pour Ii^ , çii même t^tpps ^ ^^ ministre 4e grâce 
et l'qi^an^ de la sagç|ipe;dj.5ipe^ touj le? senti- 
meiu ies-plus nobles, toutes les pensées les plus 
élevées se . rattachent 911 culte 4e son cceur. , 
Depuis que fiéati-ix ne vivait plus pour lui que 
daps le çiel^ elle neae pr^efltait pîps.à #pn sou- 
venir que cpmnie une ^i^niiest^twn d(B la,bqnté 
de Piçu, :- elle tient If), première pl^oç daps son 
poëmej c'est elle qui a 49Wé f Yï^'g^e. l'ordre 
de 1q conduire ; c'est ellç .q^ii lui a fait' ouvrir 
)^s portes ^e l'eu^'; ç'ç^t elle qui aapUni pour 
lui t<^ ,lç9, ab^tfiçlAS :. s^ p^res Bont -respectés 
dans 1^ trois, royaopi^es '4çs .ifio;rts ; mais dans aa 
gloire , ^ sç çQofopj} %u^. yeux de spn amant 
avec la thédog^é , çt l'on peut êtrç tenté quel- 
quefois de la prendre pour un personnage aller 
gorique. -Tandis qu'elle arrive auprès de lui , 
taudis qu'il Semble eu sa présence par le pouvoir. 
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de son premier amour , avant m^ne de ravoir 

reconnue , Virgile , qui l'avait accompagné jus- 
qu'en ces lieux, l'abandonne. Les discours de 
Béâtrix, qui lui reproche ses première^' fautes, 
et qui s'efforce de purifier son cœur, ne sont 
peutfêtr© pas dignes de la situation. A mesure 
que le'0antè approche dn ciel , il vent s'éloigner 
davantage du langage humain ; et par-là il' de- 
vient souvent si obscur, que les beautés' qu'il 
consér'vé encore échappent à notre vue. H veut 
aussi , pour rendre le langage du ciel , emprun- 

■ ter celui de l'église -, et il mêle Un si grand 
nombre dé vers el docantiques latins à sapoé- 
isie , qu'on est sans cessé arrêté par la difierence 
de pros'bdîei de'son j et de tournure décès deux 
langues.'" ' ' 

■: Enfin le Dante lie veàt point enfployer des 
maèhine9"humàine8i t)u des pouvoirs' hùmaina> 
danslé cifel ; il en résulte qu'il s'y élève , qu'il 
y avarice par la force Seiile de ses désirs, en 
fixant l'orbite du soleil; On' le comprend à peine ; 
et tandis qu'on's'efforce dé se rendre raison do 

, ses paroles énigmatiques , "on ne saurait s'asso— 
eier Ou s'intéresser à lui: Dans FErifei*', il iaisait 
usage d'un surhaturêl qui était en rapport avec 
-notre nàtufe j c'était l'eseès des forces et l'excès 
des maux que nous counnaissons. En sortant 
du purgatoire, et en entrant dans le eiel , le sur- 
naturel qu'il nous présente ressemble i nos 
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ïèves les plus vagues ; il suppose des pouvoirs 
que nous ne nous connaissons point ; il ne rap- 
pelle ni nos souvenirs ni nos habitudes j il n'est 
jamais entièrement compris , et ii noua fatigue" 
nous-mêmes de notre étonnement. ^ 

Les premières demeuresdeabienheureux sont 
celles di^^ef de la lune , celui des cieux qui se 
meut le plus lentement, et qui est le plus éloi- 
gnéde la gloire du' Très-Haut. Il contient les 
âmes de ceutxquî avaient fait vœu de vii^nité 
et de religitm, et qUi ont été forcés d'y renon- 
cer. Mîiis quoique le Dante divise les bienheu- 
reux par classe8,'Ieur féhcité- toute de contem- 
plation ne saurait admettre de degrés , puisqu'il 
commence par faire dire à Fune des âmes : 
« Frère , notre volonté est tranquille , notre 
» vertu est la charité qiii né nous feit vouloir 
» que ce que'bous avons , et qui ne désire rieri 
« au-delà. Si nous souhaitions nous élevelr plu» 
» haut , nos souhaits ne seraient plus dfecoord 
» avec la volonté de celui qui nous a fixés en ce 
M lieu ». Cela peut être vrai , mais de cetteJn- 
diSërence des âmes résulte une froideur qui se 
répand sur tout le reste du poëme. Les discils- 
sions théologiques nuisent davantage encore à 
Fintérêt. Béatrix résout tous les doutesdu Dante 
sur le lien des-âmes au corps , sur les vœux , sur 
le libre arbitre , etc. ; maia-il-est difficile de. sa- 
tisfaire nua esprits sur ces questions obscures , 
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même dans la ptôse la plus philosophique ; tan- 
dis que la forme poétique , t\ l'autorité de Béa- 
trix:, qui parle au nom de Dieu, sans mis^on^ 
obscujrcisseiit davatitage enpore ce que nou& 
n'arriverons jamais à bien comprendre. 

Le poëme du Paradis contient tirès-peu de 
description^ ; Iç peintre qyii ^vait sijJaire des 
tableaux si effrajau» de l'enfer , n'a pomt esaayé 
de mettre le ciel spus pos yeu^ : oïl quitte l'or- 
bite de la lune sans l'avoir «^ïftfui } on arrive 
dans celui de Mercure sans 1^ C9unaître davan7 , 
tagej mais dans cl^aqi^e depi^u^ nouvelle, Iç 
poète représente quelque gr^nd homme , dont 
le nom &appç h curiosité. Dan'^ 1^ ^°"<^ ^^ t 
Uf. chant sixième, il trpuye Justini^n qui, se 
présente à lui , bien Soigné d,^s iaiblesses et des 
:vices que Frocope. nous a fait co;çi^aâlre dans 
pon Histoire secrètç, et tel que le^ jurisconsultes, 
4ans leur idolâtrie pour le père dç leur science, 
«e jon^ efforcés de le représenter. 

Au tri^sième ciel, celui de Venais (i), le 
I)9^e, trouve jCunissa, scieur d'Eccelipo de Ro- 
znano , qui lui prédit les révoliL^qns de la 
Alarche ti;^vi3*ne. Au quatcièine, ou ^M S<^ 
leil (a) , Saint-rT^oraas-d'Aquin et Saiat-Bona- 
vpnture lui raconteot la ^oire ^eSaint-FranQois 

' (1) Pand. Cooto v^i. 
, (!|) Jbia. C. X. 
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çt de Saint- Dominique. Au ciel de Mars (i)^ 
sont les âmes de ceux qui ont combattu pour 
la Traie ibi. Il yoit parmi eus Cacciaguida des 
Elisei , son trisaïeul ^ qui avait été tué à la croi- 
sade. Cacciaguida lui raconte les grandeurs de 
sa propre race ; il lui fait le tableau des mceur^ 
austères de l'ancienne Florence , sous le règne 
de Conrad le Salique ; il indique^ en les carac- 
térisant , quelles Ëunilles étaient déjà piiissantes, 
quelles sont tombées, quelles se sont élevées de- 
puis. ËnBn^ Cacciaguida prédit aa Dante lui- 
même Texil dont il était menacé, (t Tv^ laisseras, 
» lui dit-U:, tout ce qtie tu chéris le plus ten- 
» drement, çt c'est la première des douleur» 
» qu'impose l'exil ; tu éprouveras combien est 
» amer le pain de l'étranger y et combien c'est 
;d ânivre tm c^min pénible que dje monter et 
■» de descendre l'escalier de ses hôtes ; enfin, le 
» fkrdeau qui pèsera le plus sur les épaules, sera 
s U eompagoiç ni^uTaise et insensée à laquelle 
:d tu seras a^pptâé (a) ». Cependant Cacciaguida. 



(i) Farad. Canto xiii. 
(a) 75itf.C.XTn,v.55. ' 

To Uweni ogtd noM dilctu 

Pin ear^manlo : e qoeato i qoella itnls 
du l'uco dell' uilio peu uettti 

Td proTcnt n eonic *i di mIb 

Lopuic iltrai,e eonu èduro ralle 
Iiaiccn4ex«crHlirp«rrilUiiiijE(Jei 
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encourage le Dante à faire conn^tre au monde 
ce qu'il a vu dans Fempire des morts , en a'âe- 
vant au-dessus de la crainte d'offenser ceux 
dont il dévoilerait la honte. 

Dans le sixième ciel, ou de Jupiter, sont ré- 
compensés ceux qui ont administré la justice 
avec droiture ; dans le septième, ou de Saturne, 
ceux qui se sont voués à la vie contemplative 
ou solitaire ; dans le huitième , le Dante voit le 
itriomphe du Christ , suivi par la foule des bien- 
heureux, et la Vierge Marie elle-même; sa foi 
est examinée et approuvée' par Saint-Pierre, 
son espérance par Saint- Jacques , sa charité par 
Saint-Jean ; Adam enfin lui apprend quel lan- 
gage il parlait dans le paradis terrestre. 

Le poète s'élève ensuite à la neuvième sphère, 
où l'essence divine se manifeste à lui , voilée 
cependant par trois hiérarchies d'anges qui l'en- 
tourent ; la Vierge Marie , les saints de l'ancien 
et du nouveau Testament se montrent aussi à 
lui dans l'empîrée ou dixième ciel. Tous ses. 
doutes sont éclaircis par les saints ou par Dieu 
lui-même; et le poème se termine par une con- 
templation de l'union des deux natures dans la 
Divinité. 

Le mètre dont le Dante fat prohahlement 

E cpA che pûà.ti gTïTer» le »p«Ul! 

Slra la compagnia malvagia e sccinpik ' 
CuD U quai ta cidrai in ijacsta Jiiltt 
t 
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TînTenteur , et dans lequel tout son poëme est 
^rit , a reçu le nom de rima terza ; il a depuis 
été consacré spécialement «ux poésies philoso- 
phiques , aux satires , aux épîtres et aux allé- 
gories ; mais il n'eat pas moins propre aux 
poëmes épiques , puisque le récit, au lieu d'être 
interrompu , comme dans les octayes ou strophes 
des poètes italiens postérieurs, ou même dans 
les quatrains de ta poésie française , est constam- 
ment lié par l'attente de la rime. Ce sont autant 
de couplets de trois vers , disposés de telle soH£ 
que le vers du milieu de' chaque couplet rime 
avec le premier et le troisième vers du couplet 
suivant. Cet enchaînement continuel fouirnit 
■un singulier appui à la mémoire, puisque, quel- 
que couplet que l'on choisisse dans le poème , 
il rappelle le iMuplet précédent par deux de ses 
rimes , et le couplet suivant par une. Les vers 
enchaînés de cette sorte sont endécasyllabes , 
comme tous les vers héroïques italiens ; ils se 
divisent, ou sont supposés se diviser en cinq 
ïambes , dont le dernier est suivi d'une brève. 

Pour Btire comprendre Tenchùnement de l{i 
rima terza, j'ai essayé d'en donner un exemple 
en français, en traduisant l'épisode d'UgoIin, 
au trente-troisième chant de l'Enfer. Mais la 
nécessité de trouver toujours , dans une langus 
in£niment plus pauvre en^ rimes , trois vers 
jiour rimer sur la même désinence , et de les 
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placer à cetfe distance régalière et invariable j 
la gène nouyèlle du retour alterne des rimes 
féminines, qui n'existe point dans l'italien , peut- 
être même iin^ certaine habitude de ,1a langue 
française qui «e divise naturellement par cou- 
plets , et qui «emble repousser un encbaîne- 
inént continuel , comme elle a interdit les ea- 
jambemens, m'ont opposé des difficoHés exces- 
sives , et que je crois presque insurmontables ; 
aussi la tii^iificence du chant célèbre que j'ai 
essayé de traduire, se fera*-t-elle à peine sentir 
sous les entravés que cette forme de versifica- 
tion m'a données. Le Dante, .parvenu dans le 
dernier cercle de l'enfer, voit les traîtres à leur 
|>atrife enfermép danfi une gUce étam^e. Deux 
têtes , proche l'utte de l'attire , s'élevaient ftu- 
dessus de la glace : l^une était e^e du ccfflite 
Ugolin de la Gherardesca, qui, Jmr ufte suite 
de trahisons, s'était empafédfe la souvemneté 
de sa patrie ; l'autre , celle de Rogerdes Ubaldiai^ 
ârdievêqaedéPise, qui,parunec««diiitenoH 
moins criminelle , avait triomphé du premier , 
lîavait tait arrêter avec ses quatre enfana ou 
petits-enfans , et l'avait Êiît mourir de feim. Le 
Dante ,• qui ne les reconnaît point , voit Ugolin 
ronger le crâne de Roger qui était placé devait 
lui; il l'interroge sur les motife de sa haine: 
c'est là que commence^ le trente -Irtâsiènie 
chant. 
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Çepécbéiù-; umlérBUt une ïxmclie tUléréi, 
E^ya le MCg noir dont il était trempé, 
A U tête dé mort qu'3 ftr'ait dévorée. - 

K je dois raconter Je sort qui m'a frappé^ 
Une horWble àoiileur o«x;upe ma pensée , 
IKt-il , mais ton espoir né sera point trompé. 

Qu'importe tna doù^enï', si ma lai^e glacée. 
Du traître que tu vois comble te déshonneur , 
Ma langue se ranime à M honte empressée. 

Je ne te cannais point , je ne sais quel bonheur ' 
Te ctmduît tout vivant jusqu'au fond de l'abime : 
N'es-tu pas Floréntfti 7 vois , et frémis d'horreur ! 

Mon nom est Vgc^ , Boger est ma Victime ; - 
"Dieu livre k mes fureurs le prélat dés Pisans ; 
Sans doute tu connais et mon sort et son crime : 

Je monriu par aon ordre avec tous mes enituû ; 
Déjà la renoJnmée aura pu t'e'n instruire ; 
Mais elle n'a point dit queb furent mes tourmens. 

Ecoute , et tu vAi^s si Roger sut me nui^. 
Dans la tour de la Faim , oà je fus enferme , 
Où maint infortuné doit encor ie détruire. 

Le flambeau de ktnaït jdusieurs fois rallumé. 
M'avait de plusieurs mois fait ioeirarer l'espadè. 
Quand d'un songe cruel mon cœur fut alarmé. 

Vieux tyran des ïbréts , on ïHe force à la chasse,; 
Cet homme, âvGcCualaudeet Si6mdfide,etIjanfranCf 
Changés en chiens cruels, «e pressait sûr ma trace. 

Je fuyais vers les monts l'ennemi de mon sang; 
Mes jeunes louvetaox ne pouvaient plus me suivre,. 
Et ces chiens dévonins leur déchiraient le flanc. 

De ce songe un réveil plus affreux me délivre; 
Mes £U.dans leur sommeil me demandaient du pain. 
Un noir pr^sentblient paraissait les poursuivre. 
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Et toi, ai, prévoyant mon funeste destm. 
Ta t'abstiem, étranger, de répandre des larmes. 
Aurais-tu dans ton cœur quelqae chose dliamain 7 

Mes fils ne dormaient plus ; mais de sombres alarmes 
Avaient glacé leurs sens; le geôlier attendu 
N'apportait point ce pain que nous trempions de larmes. 

Tont-à-coup dos verroux le bruit est entendu , 
Kotre fatale tour est pour jamais fermée i 
}e regarde mes fils , et demeure éperdu. 

Sur mes lèvres la voix meurt à demi formée ; 
Je ne pouvais fleurer : ils pleuraient, mes enfans ! 
Quelle haine par eux n'eût été désarmée ? 

An^me , me serrant dans ses bras careSsans, 
S'écriait : que crains-tu, qu'as-tu donc, 6 mon père! 
Je ne te connais plus sous tes traita pâlissâns. 

Cependant aucuns [deurs ne mouillaient ma paupière, 
Je ne répondais point ; je me tus tout un jour. 
Quand un nouveau soleil éclaira l'hémisphère , 

Quand son pâle rayon pénétra dans la tour, 
Je lus tous mes tourmens sur ces quatre visages , 
Et je rongeai mes poings , sans espoir de eecobr. 

Mes fils , trompés sans doute à ces gestes sauvages , 
D'une féroce faim me cmrentconsumé. 
Mon père, dirent-ils , suspendez ces outrages ! 

Par vous , de votre sang notre corps fut formé, 
H est à vous , prenez , prolongea votre vie ; 
Puisae-t-il vous nourrir , ô père bien aimé ! 

Je me tus , notre force était anéantie ; 
Ce jour, ni le suivant nous ne pûmes parler : 
Que ne t'abimais-tu , terre nobv ennemie ! 

Déjà nous avions vu quatre isoleils briller, 
XiOrsque Gaddo tomba Renversé sur la terre. 
Mon père , cria-t-il , ne peux-tu me. sauver ! 
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n y mourut, ainsi que tu vois ma mnèrtf; 
le les via tous mourir, l'un sur l'autre entaiêét. 
Et je demeorai seul , maudissant la lumière. 

Trois jours, ébtre mds b^as teurs corps furent preués j 
Aveuglé de douleur, las appelant encore. 
Trois jours je réchauffai ces cadavres glacés. 

Puis la fiiim triompha du deuil ^oi me dévore. 
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CHAPITRE X. 

Influence liu Dante sur son siècle § Pétrarque. 

Jr^EU de chefs-d'œuvre ont mieux manifesté la 
force de l'esprit humain que le poème du Dante : 
complètement nouveau dans sa composition 
comme dans ses parties, sans modèle dans au- 
cune langue, il était le premier monument des 
temps modernes, le ~ premier grand ouvrage 
qu'on eût osé composer dans aucune des littéra- 
tures nouvellement nées. II était conforme aui 
règles essentielles de l'art , à celles qui sont in- 
variables : l'unité de dessein , l'unité de marche,, 
l'empreinte d'un, génie puissant qui voit en 
même temps le tout et ses parties , qui dispose 
avec fecilité des plus grandes masses, et qui est 
" assez fort pour observer la symétrie sans en resi- 
sentir jamais de gène. A tout autre égard , I» 
poëme du Dante était en dehors des anciennes 
règles de l'art poétique; il n'appartenait pro- 
prement à aucun genre , et le Dante ne pouvait 
être jugé que par les lois quil s'était données. 
Il avait appelé sa composition une comédie j 
pour se mettre modestement au-dessous de Vir- 
gile, auquelil croyait le genre <ra^i« réservé} 
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l'ignotance absolue de l'art draffialiquê, dont le 
Dante ne connaissait probablement pas un seul 
essai , l'avait induit dan» cette erreur de noms 
qui nous étonne aujourd'hui. Ses compatriotes 
conservant le titre qu'il avait donné à son ou- 
vrage , l'appellent encore la divine Comédie : un 
nom qui ne ressemble à aucun autre doit être 
conservé à un ouvrage sans égal. 

La ^oire du Dante , qui commença de son vi' 
Tant , et qui le plaça de bonne heure au-dessus 
de tout ce que l'Itaiie avait de plus grand , con- 
tribua bien peu à son bonheur. II était né k 
Florence en ia65, dans la. famille noble et dis- 
tinguée des Alighieri , qui était attachée au parti 
Guelfe. Amoureux dès sa première eofence d» 
Béatrix , fille de Folco des Portinari , il la per- 
dit à l'âge de vingt-cinq ans. ïl fat fidèle foute 
sa vie au souvenir d'un amour qui déjà, pen- 
dant quinze années, avait favorisé tous les dé- 
veloppemens de son Ame, et qui s'était aifisi 
associé à tous ses sentimens les plus nobles, à 
tout ce qu'il trouvait d'élevé dans son propre 
cœur. Il y avait probablement déjà dix ans qua 
Béatrix était morte , lorsque le Dante , commen- 
çant la composition d'un po^e qui l'occupa 
Jusqu'à la fin de sa vie, assigna la première 
place dans ses vers à la femme qu'i) avait si ten- 
drement aimée. Des images divines et humaines 
se réunissaient dans cet ol^«t de son^culte , et la 
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Béatrix du Paradis paraît tour à tour comme la 
plus chérie des femmes, ou comme l'emblème 
de la sagesse divine. Ainsi le père de la poésie 
moderne, au lieu de traiter l'amour comme 
avaient fait les anciens , vît en lui un sentiment 
pur, élevé, religieux, qui ennoblissait et sanc- 
tifiait l'âme : aucun de ceux qui se formèrent à 
son exemple , ne rendit jamais à celle qu'il aima 
un homibage plus auguste et plus toucbant. Ce- 
pendant des convenances de famille engagèrent 
le Dante à se marier, en 1391 , un an après la 
mort de Béatrix ; il épousa Gemma des Donati , 
dont le caractère opiniâtre et emporté empoi- 
sonna sa vie domestique, B n'a jamais parlé 
d'elle dans ses ouvrages , quoiqu'il y fît entrer 
tout l'univers, et c'est même sans doute par 
égard pour elle et pour sa famille , qu'il ne parle 
pas davantage de Corso Donati, chef du parti 
opposé au sien, et son -plus dangereux ennemi. 
Dante Alighieri avait porté les armes pour sa 
patrie dans la bataille de Campaldino , contre 
les Arétins, en 1189, et dans la campa^e de 
lago, contre les Pisans : c'était l'année après le 
supplice du comte Ugolin. Il entra ensuite dans 
la magistrature , à l'époque funeste pour sa pa- 
trie de la guerre civile entre les Blancs et les 
Noirs. Il fut accusé d'avoir favorisé les premiers 
dans le. temps où il était membre du conseil su* 
prême; et lorsque Charles de Valois, père de 
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Philippe vi, futappelé à Florence pour pacifier 
les deux partis, Dante fut condamné en i3o3 à 
uue amende ruineuse et à l'exil ; bientôt par 
une seconde sentence d'un tribunal révolution- 
naire , lui et ses adhérens furent coridamnés par 
contumace à être brûlés vifs. Dès lors le Dante 
fut obligé de demander asyle à ceux des princes 
Gibeline de l'Italie qui voulaient bien admettre 
d'anciens Guelfe» persécutés dans leur alliance^ 
et lui-même il embrassa un parti contraire au- 
paravant à ses opinions, mais auquell'exil et la 
souffrance le forçaient d'avoir recours. Il vécut 
quelque temps chez le marquis Malaspina dans 
laLunigiane, chez le comte Boson, à Gubbio; 
chez les deux frères de la Scala, seigneurs de 
Vérone ; mais partout la hauteur de son carac- 
tère, qui pliait d'autant moins qu'il était plus 
accablé, et l'amertume de son esprit qui se ma- 
nifestait par des mots piquans , lui faisaient des 
ennemis. Ses tentatives pour rentrer à Florence 
à main armée avec son parti, avaient été sans 
succès y ses supplications au peuple avaient été 
rejetées ; l'espérance qu'il avait placée dans 
l'empereur Henri vu s'évanouit à i^ mort de ce 
monarque. Il mourut enfin à Ravenne le 14 
septembre iSai, auprès de Guido Novello de 
Polenta , seigneur de cette ville , qui l'avait reçu 
en ami plutôt qu'en protecteur, et qui peu, de 
temps auparavant, lui avait donné une ioarque 
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honorable de confiance, en le chargeant d*ane 
ambassade à Venise. 

Mais lorsque le Dante mourut, l'Italie entière 
sembla en porter le deuil; les copies de son 
poëme s'étaient multipUées; de toutes parts ou 
entreprit de l'enrichir de C(nnmentAireB. £a 
i55o, l'archevêque et seigneur de Milan , Jean 
Visconti, chai^ea six savons hommes, deux 
théologiens, deux philosophes 6t deux anti- 
quaires florentins^ d'éclairer par leurs travaux 
tout Ce qui pouvait être demeuré obscur dans 
la divine Ctmiédie. Peux chaires furent fondées, 
l'une à Florence, en i373; l'autre à Bologne , 
pour expliquer le Dante à la jeunesse studieuse. 
Deux hommes justement célèbres, Boccace et 
Jienvenuto d'Imok, furent chargés de ce soin, 
et jamais peut-être homme n'acquit sur la gé- 
nération qui suivit la sienne, une autorité 
moins disputée, une influence plus immédiate, 

Les commentaires iju'on nous a donnés sur le 
Dante, fournissent une .nouvelle preuve de Itt 
supériorité de ce grand homme : on y voit avec 
étonnemcnt ses admirateurs à gages , incapables 
d'apprécier, sa vraie grandeur. Le Dante lui-» 
même, dans son ouvrage latin, iaiiiu\é iîe l'JS- 
loquence ou du Langage vul^dre , semble igno-< 
rer tout ce qu'il a fait pour la litl^>atui'e ita- 
Uenne. Il s'attache, ainsj que ses commenta- 
teurs, à sa pureté, à sa- correction : cependant 
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il n'eat ni pur, niccHTect,.ifiai«ilCBl'*i!réat(fti!f; 
on le voit employer pour la ïitaie un gïand 
nombre de mots barbares^ qui ne ïevîëHh^ent 
point ailleurs dan» ses vetS) mais lorèqu'iî est 
■ému, lorsqu'il veut émouvoir, il trtmVfe'dAns 
l'italien d« treizième siècle, «ne richebdé d'ex- 
pressions, une pm-eté , une gtôcè, qu'il a dott^ 
nées le premier à la^ngue, et qlii soïltl^itèes 
après lui. Se» peïsonnages maWhcht et respi- 
rent; ses tableaux sont k ttatiitë èlie-tti^ie ; 
son langage patie toTijours à l'imàgihatibHen 
.même temps qu'à iVapiit ; et il y a à peiile Une 
terzine qui ne pût se fendre aVec le pificeau. Le 
grand savoir du Dante a aiissi excité l'admira- 
tion de ses commentateurs ^ et, eheflfetylépoètfe 
paraît avoir réuni tôUte^ les connaissances qdî 
ornaient son siècle : son livre en est le dépôt ; iï 
indique atsee e^caetetnent jusqu'où était piatre* 
nue la science; il liiontre aussi Cdmbiéil telle 
avait encore de chemin à faire pour satisfaire 
l'esprit. 
-^ Si nous n'avions pa» été précédés par M. Oin- 
guené dans sa savante Histoire de la Littérature 
italienne, nous chercherions à faire ripidement 
<X)nnaitre les poètes contemporains du Dante ; 
ceux^ui le prirent pour aiodMe, et ceuii qui 
suivirent la carrière déjà ouverte. par les Pro- 
vençaux. Je redoute moins de marcher sUr ses 
traces lorsque j'ai à parler des grattds rtiodèles de 



i=,GoogIe 



Sqb Ï,ITTÉHATUIIE ITAIitEMME. 

la littérature, que j'ai lua moi-même, que j^ 
^tudiéa avec amovr , et que je }Uge d'après mon 
propre sentiment : pe sentiment est individuel ^ 
il est toujours nouveau pour chaque critique } 
plais pour tous ceuy d'un rang secondaire , que 
}e]ne connais que par des iragmens ,. quelquefois 
par M. Ginguené lui-même, il serait insensé de 
ne pas renvoyer le lecteur à ce littérateur d'un 
goût si sûr et si él^nt, d'tme érudition à 
vaste et si consciencieuse, qui a fait de la liltéra-' 
^ure italienne le travail de toute sa yie, et dont 
^'ouvrage est entre les. maisQS de tout ]b mopde. 
C'est donc par lui qu'on peut apprendre à 
conmdtre Jacppoae de Todi (i) , cemoine qui, 
par humilité, se fit passer pour: fou j qui se plut 
à être insulté par le^ «itàna, çt poursuivi dans 
les rues ; qui , persécuté par ses supérieurs, lan- 
guit pendant de longues affilées dans un^achot , 
et qui . au milieu de cette misère-, â composé 
des cantiques religieux OÙ l'on trouve la verve 
de l'enthousiasme , mais souvent aussi des suhr 
tilités de sentiment mystique tout-à-^t inin- 
telhgibles. A la même é^ioque appartient Fran-r 
çescp de Bàrberino (a) , disciple de Brunélto 
Latini comme le Dante , et auteur d'un Traité 
de philosophie morale en vers , qu'il a intitulé, 

(i) Mort en i5o6. 
(a) 1264^1548. 
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confbrménaent à l'esprit recherché de son siè^ 
cle, les Documens de l'Amour, i Documenti 
ff^i^re.Cecço d' AscoU était aussi contemporain 
4u JDante (i), mais son ennemi. Son poème en 
cinq livres, intitulé VAcerba , ou plutôt, comme 
l'explique M. Ginguené , VAcervo, le monceau , 
est un ramassis de toutes les sciences de son 
temps, astronomie, philosophie, religion; et 
il est bien moins remarquable par son propre 
isérite , que pqr la fin lamentable de l'auteur , 
hrûlé Tif àFltH'OTice, comme sorcier, en i537, 
fiVâg^ de soixante et dix ans, après avoir été 
long -temps professeur d'astrologie judiciaire 
(tans l'université de Bologne. Cinq de Pistoia, 
de la maison Sinibaldi (a), qui fut ami du 
Pnite , obtint en même teiups deux réputations 
également brillantes, l'une comme juriscon-r 
suite, par son Commentaire sur les neaif pre* 
miers livres du Code , l'autre comme poète, par 
ses vers d'amour pour la belle Selvoggîa des 
Vergiolesi , que la mort lui iiivit vers l'année 
1307. Comme jurisconsulte, il fut le maître de 
Barthole, qui peut-êti-e l'a surpassé, mais qui 
dut beaucoup à ses leçons; comme poète, il fut 
le modèle que Pétrarque se plut à imiter ; et 
sous ce rapport, il lui nuisit peut-être autant 

(l) ia57 k i5a7. 
^9) Mort en iS??, 
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par sa recherche et son affectation , qu'il Via~ 
struiâit par rharmonie et la pureté de son style. 
Fazio des Uberti, petit-fils du grand Farinata, 
et qui , à cause de la haine des FloPmlins pour 
son aïeul, vécut et monrut en exil , se distingua 
également à cette époque par ses sonnets et ses 
chansons, et long-temps flua iard par un poëme 
descriptif, intitulé Dettùmondôj dans lequel il 
s'était proposé d'imiter le Dante , et de Ëùre 
connaître le monde réel, comme son devancàer 
aToit fait connaître le monde des esprits ; mais 
il s'en &llut de beaucoup que llmitat^u- ^alàt 
son modèle.- 

Tous ces )x)ètes, et beaucoup d'autres «âeore, 
dont les noms sont {dus obscurs^ se reèsonldcsit 
par leur esprit subtU, leurs images inCDfaér«4^, 
et leurs septimens entortillés. L'esprit 4u aUxilt 
était gâté par ]a recherche, et Ton est étenaé, 
à la première naissance d'une nation , de tàt 
Fenflure et l'affectation précéder U naïveté et 
le naturel. Mais ceiie nration ne s'était pa6 for- 
mée elle-même , c'é&tit un goût éti«nger qu'^« 
adoptait , avant d'être asses éclairée pour bien 
choisir. Les' vers des troubadours provençaux 
étalent répandus d'un bout à l'auti% de l'IttUiâ ; 
tous les poètes qui prétendaient à quelque dis- 
tinction les avaient lus, les savaieat par cœur j 
plusieurs s'étaient exercés eux-mêmes à en Eure 
dans la même langue , et quoique les Italiens ne 
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connussent guère eux-mêmes les Arabes , ils se 
trouvaient ainsi recevoir leurs leçons de la se- 
conde main.- Ces subtilités prescpae inintelli- 
gibles avec lesquelles ils traitaient l'amour, pas- 
saient pour les raffinemens du sentiment ; ces 
combats, ces luttes loujoura renaissantes entre 
le cœur et l'esprit, la raison et la passion , étaient 
regardées comme une application heureuse de 
la pbilosopbie aux lettres. Ces ddtileurs que 
rien ne justifie , ces langueurs , cette mort d'a- 
iQonr, devenaient un langage consacré auprès 
des dames , dont o« n'aurait presque pu s'écar- 
ter sans grossièreté ; et c'est ainsi qu'une nature 
toute de convention, prit, dans la poésie, la 
place de celle que des htmimes simples et vrais 
auraient dû tronverau fond de leur cœur. Wais 
au lieu de relever ces défauts dans des poètes 
peu connus , n»«s nous efforcerons de saisir 
l'esprit du quatorzi^ne siècle tout entier , dan» 
]e plus grand homme que ce siècle ait produif 
en Italie , dans celui dont la'réputation a été le , 
plus universelle , et dont l'influeftce a été le plus 
marquée, non pas surlltalie seule, mais sur Ift 
France, l'Espagne et le Portugal. On comprend 
sans doute que c'est de l'amant tle Laure , de 
François Pétrarque que je veux parler. 

Pétrarque, fils d'un Florentin exilé comme 
le Dante, naquit à Arezzo, dans la nuit du 19 
au ao juillet i5o4 , et mourut à Arqua près dd 
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Padoue, le 18 juillet i5'j4- H a été, pendant le 
siècle dont sa vie occupe les trois quarts^ le 
centre de toute littérature italienne. Passionné 
pour les lettres , l'histoire et ta poésie, admira- 
teur enthousiaste de l'antiquité , il imprima par 
ses discours , ses écrits , son exemple , à tous ses 
contemporains , ce mouvement vers la recher- 
che et l'étude des manuscrits latins qui distin- 
gue ai éminemment le quatorzième siècle , qui 
sauva les chefs-d'œuvre des écrivains classiques, 
au moment où peut-être ils allaient être anéan- 
tis, et qui change^, par ces admirables modèles, 
toute la marche de l'esprit humain. Pétrarque, 
tourmenté par la passion qui a tant contribué à 
sa célébrité , voulant se fuir lui-même , ou re- 
nouveler ses pensées par une forte distraction , 
voyagea pendant presque tout le cours de sa 
vie ; il parcourut la France, l'Allemagne, toutes 
Jes parties de l'Italie ; il visita l'Espagne , et dans 
une activité contifjuelle , dirigée vers la recher- 
che des monumens de l'antiquité , il se lia avec 
tous les savans , tous les poètes , tous les philo- 
sophes ; d'un bout de l'Europe à l'autre , il les 
Et tous concourir à son but j il les occupa tous 
de l'objet de ses travaux , en même temps qu'il 
dirigea les leurs, et sa correspondance devint 
Je lien magique qui , pour la première fois , 
unissait toute la république littéraire euro- 
péejme. I/e siècle où il vécut était celui des 
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petits Etats j aucun souverain n'avait élevé en* 
core une de ces puissances colossales dont rau-" 
torité peut se faire craindre par des nations de 
langues différentes ; au contraire, chaque con- 
trée était divisée entre "un grand nombre de 
souverainetés, et le monarque d'une petite ville 
était sans pouvoir à trente lieues de distance , 
était inconnu à cent lieues de chez lui. Mais 
plus la puissance politique était restreinte, plus 
la gloire littéraire s'étendait ; et Pétrarque , l'ami 
d'Azzo de Corrège, prince de Parme, de Luchin 
et de Galeaz Visconti, princes de Milan, de 
François de Carrara, prince de Fadoue, était 
bien plus connu , bien plus respecté de l'Eu- 
rope entière que tous ces petits souverains. 
Cette gloire universeUe que ses hautes connais- 
sances lui avaient attirée, et qu'il rendit utile aux 
lettres , fut aussi fréquemment employée dans 
une carrière politique. Aucun savant, aucun 
poète n'a sans doute été chargé d'un si grand 
nombre d'ambassades auprès d'aussi grands po- 
tentats , comme l'empereur, le pape , le roi de 
France , le sénat de Venise , et tous les princes 
de l'Italie ; et ce qui est bizarre , c'est que Pé- 
trarque ne les remplissait point comme appar- 
tenant à l'Etat qui le chargeait de ses intérêts , 
mais à l'Europe entière ; il recevait sa mission 
de sa gloire , et lorsqu'il traitait entre les princes, 
c'était presque comme un arbitre dont chacun 
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voulait ménager le suffrage auprès de la posté* 
rite. 

Les immenses travaux de Pétrarque pour k 
littérature ancienne devraient être son plus 
beau titre de gloire ; c'est ainsi qu'ib furent 
appréciés dans son siècle , c^est ainsi qu'il en 
jugeait lui-même : cependant sa célébrité est 
bien plus ËMidée aujourd'hui sur ses poésies 
lyriques italiennes que sur ses volumineux ou- 
vrages latins. Ce sont ces poésies lyriques qui , 
imitées elles-mêmes des Provençaux , de Cino 
de Pistoia, et des poètes du commencement du 
siècle, ont servi àleur tour de modèle à tout ce 
que les peuples du Midi ont eu de poètes' dis- 
tingués. Ce sont elles que je voudrais faire con- 
naître à mes lecteurs* ai du moins quelques^ 
unes des. beautés qui tiennent essentiellement à 
l'baxmonie et au coloris de la langue la. plus 
m usicale et la plus pittoresque , peuvent se ctm- 
server dana une traduction en prose. 

he genre lyrique est le premier qui soit cul' 
tivé dans chaque langue au renouveUemeni de 
toute littérature; c'est le plus essentiellement 
poétique , c'est le seul où le poète s'abandonna 
sans but à ses impiressions. Dans une épopée , le 
poète pçnse à ses auditeurs ; Q veut leur rendre 
fidèlement le récit dont il se charge , et mettre 
sous leurs yeux dés événemens dont l'émotion 
etit déjà passée pour lui, Dans le drame , il sort 
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absolument de- lai-méme, pour se transformer 
successivement dans les personnages nouveaux 
qu'il revêt l'un après l'autre ; dans l'idylle , il 
peut bien exprimer ses sentimens , mais ce n'est 
plus comme lui-m^^ue; il les accommode à une 
nature de convwition , à un genre de vie tout 
idéal. Afais le poète lyrique ne veut point être 
un autre que lui-même, il exprime en son 
propre nom ses 'propres sentimens, il chante 
parce qu'il es* ému, parce qu'il est inspiré. La 
poésie qui est adressée aux autres, qui est des- 
tinée a persuada', emprunte ses omemens de 
réloquenc«; c^Ie qui n'est qu'une efiu»on du 
fXFUP, Une jouissance du sentiment qui se re- 
plie sur hii-mdme, doit s'embellir par Fhar- 
monia. La mesure ordinaire du vers ne suffit 
point pour contenter l'âme qui veut donner 
l'essor à ses sentimens , et se complaire ensuite 
elle-même en les etmtempknt, il faut que les 
vers sfflent accompagnés par la musique, ou 
par Là régularité des strophes , qui est l'har- 
monie natarelle an langf^e. Des vers qui se 
suivraient les uns les autres, sans être enchaî- 
nés musioifement par k fdace qu^ occupent, 
neparaîtraientpointassez poétiques pourrendre 
la disposition d*âme de celui qui veut chanter j 
il cherche de nouvelles règles dans son oreille , 
dont l'observation rende le plaisir musical plu» 
QtHnplet. 
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L'ode , teUe que la conçurent le8 anciens ^ 
telle que plusieurs poètes allemands , italiens y 
espagnols , portugais l'ont reproduite , est le 
plus parfait modèle du genre lyrique ; les Fran- 
çais en ont retenu la forme ; leur strophe est 
bien musicale ; la longueur indéterminée du 
poëme , et la régularité de chaque couplet , ad- 
mettent bien ce mélange de liberté et de. gêne 
que demande l'expression des mouvemensde 
l'âme. Le petit vers français qui^ sans qu'on s'en 
doute, est toujours scandé, toujours composé 
de longues et de brèves distribuées dans un 
ordre harmonique , tait bien sur l'oreille , du 
moins lorsqu'il est manié par les bons poètes, 
une impression mélodieuse ; niais l'inspiration 
y manque. A la place de leurs sentimens , nos 
poètes ont chanté leurs réflexions , et la philo- 
Sophie s'est emparée du genre de vers qui sem- 
blait devoir le moins l'admettre. 

Les Italiens ne sont pas non plus demeurés 
fidèles au vrai genre lyrique j mais ils s'en soDt 
moins éloignés qije nous. Il est étrange que Pé- 
trarque , nourri essentiellement de la lecture 
des anciens, et tout plein des poètes de Rome, 
n'ait point essayé dé donner des odes à la langue 
italienne :négligeantles modèles qu'Horace avait 
laissés , et dont il sentait cependant tout le prix, 
il a renfermé toutes ses inspirations lyriques 
dans deux mesures bien autrement étroites, 
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- bien autrement gênées^ le sonnet qu'il a em- 
prunté des Siciliens, et la cannone, des Proven- 
çaux. Ces deux formes de Tersification qu'il a 
consacrées , et qui , jusqu'à nos jours , sont les 
plus fHqucmmetit usitées en Italie , ont soumis 
son génie lui-même à leurs entraves, et ont 
donné à son inspirattonquelque chose de moins 
naturel. Le sonnet surtout semble avoir eu sur 
toute la poésie italienne une influence- fatale^ 
L'inspiration lyrique doit être limitée dans sa 
forme , mais non pas dans son étendue ; tandis 
que ce Ut de Procuste , comme l'a ingénieuse- 
ment appelé un Italien , réduit toutes les pen- 
sées à une même longueur , celle de. quatorze 
vers j si cette pensée est trop courte , il faut la 
tirailler cruellement pour l'étendre jusqu'à cette 
mesure commune; si elle est trop longue, il 
faut la tronquer barbarement pour l'y faire en- 
trer. Surtout il faut toujours relever par àea 
ornemens brUlans. la brièveté d'un si petit poè- 
me ; et comme les moavemens chauds et pas- 

i sionnés demandent à être préparés, à être dé- 
veloppés dans une pièce plus longue,, les pensées 
ingénieuses ont pris, dans cette composition es- 
sentiellement lyrique , la place du sentiment ; 
et le bel esprit , souvent le faux esprit , a dû en 
faire toute la parure. 

On sait que le sonnet est composé de deux 
quatrains et de deux tercets , et que ce petit 
TOME I. 36 
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■pdêrtke , ie plus souTent reirfénné liang qi^re 
rimes , n'en admet jamais plus de cinq. Les 
adeptes trouTtent uive grâce harmonieuse dans 
sa coupe réguHèire , dans ses deux quatrains , 
qui, sur des rimes semblable», exposent le su|et 
et préparent l'émotion ; dans ses deux tercets 
qui, par un mouvement plus rapide, corres- 
pondent à l'attente excitée, complètent l'image, 
et satisfont l'émotion poétique. Le sonne*, «seeô- 
tiellement musical , essentiellement fondié sur 
rharraonie des sonsiiont il porte le nom, agit 
sur l'âme beaucoup plus par les miets que pu* ila 
pensée j ]a richesse , la plénitude des limee font 
une partie de sa grâce ; leretoBrd«s mêmes stms 
&it une impression d'autant plus forte qu'il e«t 
plus répété et plus complet , et l'on «est étonné 
de se trouver ému , sans presque pouvoir dire 
ce qui a contribué à vous émouvoir. 

La nécessité de trouver beaucoup ^e mots qui 
riment ensemble est une gêne betracoup plus 
grande en français qu'en italien , où prœqtie 
toutes les syllabes sont simples et ftâinées de 
peu de lettres; en sorte que les motB présoitent 
un très^rànd nom bre de désinences scmblablefl. 
Mais la régularité invarialïje dans la longueur 
du sonnet et dans sa coupe, a feèt régner une 
monotonie inexprimable dans toutes ces com- 
positions. Le corps du sonnet se remplit-de quel- 
- ques images brillantes ; le dernier -vers amène 
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une éfdgnumae, ou qu^que sentence inatten- 
due , ou ea£n quelque opposition éct^itante de 
mots , qui étbnne un moment l'esprit. C'est aijLs 
84»iDetâ peut-être que les Italiens dalv^it leurs 
coacettij c'est-à-dire, l'affectation d'esprit atta- 
diée aux mots plus qu'aux choses , et Pétrarque 
avant les autres leur en a donné l'exemple. 

D'autre part, laltrièT^deces poèmes a été' 
sans doute une raison pour que chacun, d'eux 
fût plus soigné. Dans une lon^e entreprise, 
plusieurs morceaux qui forment une liaison né- 
cessaire -entre des parties importantes , ont par 
- eux-mêmes peu d'intérêt ; le poète ne les a trai- 
tés qu'avec distraction ; il a compté presque sur 
cedle des lecteurs , et cette indulgence est souvent 
funeste à la langue et à la ppésiej mais I^étrarque 
n'envoyait point dans le monde quatorze vers 
détachés d'avec tous les autres , et qui devaient 
par euK-mêmes se faire leur réputation , sans les 
avoir limés autant qu'il en était capable, et les 
avoir jugés dignes de lui. Aussi la langue ita- 
lienne Êt-ejle des progrès infinis di>JDante à Pé- 
trarque : elle se soumit à des règles bien plus 
précises ; une foule de mots dont le son était 
barbare furent rejetés, Jes expressions nobles 
furent séparées des plus vulgaires, et lesder- 
idères furent exclues sans retour des versjTa 
poésie devint en même temps plus mélodieyse 
-et plus élé^nte ; «die plut davantage ali gpûtet à 
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l'oreillej mais elle perdit, du moins c'at le 
sentiment qu'elle m'inspire , l'accent de la vé- 
rité. 

Pétrarque lui-même , qui attachait toutes ses. 
espérances de gloire à ses compositions latines , 
ne faisait pas grand casde ses vers italiens^ et 
le premier sonnet qu'on trouve dans son canzo- 
nière, n'est pas seulement modeste , il e^rime 
un sentiment de honte assez étrange pour ce qm 
a fait sa célébrité. . 

« O vous qui écoutez dans mes vers ces sou- 
» pirs , dont je nourrissais mon cœur au temps 
» des premières erreurs de ma jeunesse , quand 
» j'étais en partie un autre homme que je ne 
» suis aujourd'hui ; si vous connaissez l'amour 
» par votre expérience, j'espère trouver auprès 
» de vous, non-seuleiri'ent de la pitié, mais le 
» pardon du style varié dans lequel je pleure 
» et je parle , égaré entre de vaines espérances 
» et une vaine douleur. Mais je sais bien à pré- 
» sent combien j'ai été long -temps* la feble de 
» tout le peuple ; et souvent ausw j'ai , au- 
» dedans de moi, honte de moi- même j la 
» honte est le fruit de mes longues erreurs , et 
» la repentance, et la science certaine que 
»^tout ce qui plaît au monde est un songe bien 
» court (i) ». '; 

(i) Je n'iiuère ici deiï traductions que pour'ceux qui 



i=,GoogIe 



xrv* SIÈCLE. 4o5 

■ On vok aisément que ce sonnet a été écrit 
lorsque Pétrarque , approchant de la vieillesse, 
et s'abandonnant à des remords et à des terreurs 
religieuses , se reprochait la passion qui: avait 
eu tant d'influence sur sa vie , qu'il avait nourrie . 
avec une constance inébranlable pendant vingt 
et un ans , et dont le souvenir était demeuré 
sacré dans son cœur pendant de longues années 
encore , après qu'il en eut perdu l'objet. Ce re- 
mords était peu raisonnable ; aucune flamme ne 
fut plus pure que celle dont Pétrarque brûla 
pour Laure. Le seul des poètes erotiques , on 
ne le voit .jamais élever ses espérances ou ses 
désirs à rien de contraire aux devoirs d'une 

n^enfendent point l'italieii ; quiconque peut lire Pétracqafi 
dans sa langue , ne doit le lire dans aucune autre. 

Voi cV ucoltitc in rime apane il mono 
Di ^ci NMpiri , ond' io nudrivi il cora 
la id1 nÛD primo giovenile errore , 
Quand' era in parts altr' Iinom da quel ch' i aono. 



Del vario itile in ch' io 



piangD e ragioDO , 



Fn le Ttne aperauze, e'I van dolore, 
0*e aia ehi pei prova intenda amora , 
Spemt troTar pieti uon clie penlono. 

Ma hea,vtgp' ]iar,jicoine alpopol tntto 
Favola fqi gian tempo ; onde aoTentn 
Di me medeemo maco mi vergogoo. 

£ del mio vaneggiar Tsrgogna i 1 frolto 
B 1 pentirgi , e 1 conoicer chianmenle 
eh* qnanto piace al mondo e brève aofoo. 
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femme mariée. Laure rétait dëjà, lotwjue Pé- 
trarque la vit pour la première fois , le 6 avril 
i327 , dans l'église d'Avignon. Elle était fille 
d'Aurfibert de Noves , et femme de Hugnes de 
Sade , tons denx d'Avignon : eDe avait eu onze 
enfàns , lorsqu'elle mourut de la peste, le 6 avril 
! 548: Pétrarque, dansplus de trois cents sonnets, 
a chanté toutes les plus petites circonstances de 
cet amour, ses ferveurs les plus précieuses, qui, 

■ après quinze ou vingt ans de liaison , furent 
tout au pina un mot d'amitié , un regard moins 
sévère, un instant de regret o» d'attendrisse- 
ment lorsqu'il s'éloignait ; une pâleur qui pa- 
raissait sur son visage, lorsqu'elle se croyait 
sur le point de perdre Tami le plus fidèle; mais 
ce3»marqiiea d'un attachement si pur et Si ré- 
servé,' qu'il avait coiiquis avec tant de peiiie, 
étaient sans cesse réprimées par les rigueurs de 
Laure ; qui , tout en TOûIant le conserver , évi- 
tait de donner Ib moiiidre encouragement à son 
am'our. Jamais elle ne se présentait à lui qu'à 
l'église , dans les assemblées brillantes de la cour 
du pape, ouàlaoMlfpagTw, entourée d^dames, 
ses amies , au milieu desquelles Pétrarque la 
représente toujours- comme- Une rginè. Elle do- 
minait mr toutes par l'élégance de sa taille, et 

•l'éclat de sa beauté. Il ne semble pas que dans 
vingt ans de l'amour le plus tendre , il ait pu 
lui parler une seule fois sans témoinj ; un tête- 
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à'téte aurait été une fayeur que d es milliers de 
-vers auraient célébrée ; et tandis. qu'il a fait 
quatre «qnnets sur le bonheur inexprimable 
qu'il avait eu de rejever son gant ( i ) , il ne nous 
aurait pas laissé ignorer i;n. éy^epent aussi 
fortuné pcmr lui. Aucun poète , dans aucune 
langue , n'est plus parfaitement chaste , plus aU' 
dessu» de tout reproche soi^s lerappprt de l'hon- , 
nêteté et de la morale j et ce mérite , dont il Ëtut 
sons doute savoir gré également à Pétcarque et à 
Laure , est d'autant plus remarctuable , que le^ 
modèles que Pétrarque suivait , avaient été loin 
de ft'y élever. Les vers des troubadours et ceux 
des trouvères étaient également lioenqieux j la 
cour .d'Avignon où vivait Laure , cette Baby- 
lone occidentale ^ comm^ Pétrarque l'appelle 

' 8aH9 qeeee , était excessivement corrompue ; les 
papes eux-mêmes, et surtout Cléfn^tY et 
Çlémentvi, y avaient donné l'exemple des mau- 

' vaises mœurs : Pétrarque epfin, d^os ses rap- 
ports avec les autres femmes, n'étaitplus si ré- 
servé j mais il avait pour J^ure un ^rao^r reh- 
peu5^ enthousiaste , tel q^e les mystiques le 
wn^vent pour la Pivimté , tel , que Platon 
l'avait supposé comme )e }ien e^ire le^ belles 
âmes, et telque,depiïiB-Pétrarque,là-modelitï 
téraire s'est plue à 1« représenter , lors même 
qu'çn le sentait le moins. 
Cl) Sonnets 166 à 169. 
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Pour faire goûter lé charme des sonnets de 
Pétrarque , il Ifeudrait , comme l'a si bien feit 
M. Ginguené, écrire l'histoirç de son amour, 
et en renouvelant les émotions qu'il éprouvait, 
placer dans chaque circonstance intéressante le 
sonnet qui était l'expression de son sentiment. 
Mais il faudrait bien plus encore goûter moi- 
' même ces poésies , et ressentir ce charme qui a 
enchanté tous les peuples et toutes les généra- 
tions; charme auquel , je l'avoue*, je suis demeuré 
étranger. J'aurais voulu , pour comprendte 
l'amour de Pétrarque et m'y intéresser, que 
les deux amans s'entendissent un peu, qu'ils 
se Connussent davantage, et que par-là nous 
les connussions mieux aussi ; j'aurais voulu en- 
trevoir quelqu'impression sur le cœur de cette 
amante si long-temps aimée,- voir ses-sentimens 
conmie son esprit se développer , et la confiance, 
la pureté del'amitié , remplacer une ardeur plus 
tendre que la vertu refusait. Je suis fatigué de 
ce voile toujours baissé , non pas seulememt sur 
la figure j mais sur l'esprit et sur le cœur de 
cette femme, éieméllement célébrée par des 
vers toujours semblables. S le poète me l'av^t 
Ëiit voir davantage, il se serait moins perdu 
dans dcs' exagérations que mon imagination ne 
peut point suivre. J'aimerais mieux que la pen- 
sée, le sentiment, la passion, me rappelassent 
Laure, que l'éternel jeu de mota de lauro ( le 
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laurier), ou l'aura (l'air , le soufBé du matin). 
Le premier surtout revient sans cesse ^ non pas 
dans les poésies seulement, mais dan? la vûv' 
entière de Pétrarque; on ne saurait dire si c'est- 
de Lsture ou du laurier qu'il est amoureux , tant 
celui-ci lui donne d'émotion toutes les fois qu'il 
)ë rencontre, tant il en parle avecsaifiissement, 
tant il consacre de vers à le chanter. Je ne suis 
pas moins fatigué de ce cœur personnifié auquel 
Pétrarque s'adresse sans cesse, qui parle, qui 
répond , qui dispute avec lui , qui vole dans les 
lèvres , sur les yeux , loin de lui ; il est toujours 
absent, maispendant son exil je voudrais qu'on 
cessât une fata.de parler de lui. Il résulte de ces 
jeux de mots, de ces personnifications conti- 
nuelles d'êtres qui n'ont rien de personnel, 
qu'à mes yeux du moins , Pétrarque est beau- 
coup moins poète que le Dante, parce qu'il est 
-beaucoup moin& peintre. Il y a àpeine un de 
ses sonnets dont l'idée marquante ne soit rebellç 
à la peinture,' et n'échappe par conséquent « 
rima^nation. La poésie est une l(eareuse réu- 
nion des deux plus beaux-arts; elle est musique 
,par les sons, et peinture par les images; maïs' 
confondre ces deux ol^ets qu'elle a en vue , c'est 
également s'égarer , soit qu'on veuille rendre \\a 
rapport de son par une image , comme lorsqn'on 
met le laurier à la place de Laure, soit qu'on 
veuille rendre une image par des sons, lorsque 
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renonçant à l'harmonie des vers , QU les fait re- 
tentir des sons, diâcordans de l'objet qu'cm vent 
^leindre, et l'on &it siffler le» secpcns dont on 
parle. 

Cependant, mettant de côté , autant, qu'il dé- 
pendra de moi , une prévention contre Pétrar- 
que, dont je rougia, puisqu'e^e est en opposition 
avec le goût universel , je traduirai quelques- 
uns de ses sonnets , non pour les critique^, m^ 
pour préparer seulement à les entendre en ita- 
lien ceux qui ne savent qu'imparfiùtenient cette 
langue; pour qu'ils puissent les lirefians Ëttigue, 
cA réunir cette belle barmonie de.8ons à l'intel- 
ligence du sens , enfin pour qu'ils fwment eux- 
mêmes leur jugement sur les chef^'œuvre d'un 
des hommes les plus célèWe» des temps mo- 
dernes. 

Sonnet xir". « Le vieillard aux cheveux 
» blanchis quitte les lieux chéris où il a accom- 
» pli presque toute sa carrière ; il se sépare de s» 
» femille inquiète , qui voit avec, tremblemeiit 
j> s'éloigner un père adoré. 

»£n8uite,danslesdemièresiournéesdesavie, 
% soulevant ses membres accablés, il emprunte 
» des forces à sa généreuse volonté, tandisque 
y> le poids des années et la &tigue des chemins 
X» ont brisé son antique viguéuï. 

» Ses désirs le ccmduiaent à Rome ; il veut 



:dbvGoo<iIc 



3uv' szècue. 4 ' ï 

» y voir l'image de celoi qu'il espère bientôt 
J> retrouver làT-haut^ans Je cieli. 

» Ainsi ; 6 femme adorée ! je vais parfsia 
3> cherchant dans les autres -Fiiiiage de cetta 
» beauté véritable , qui est en vous l'objet de^ 
» totts mes désirs (i) ». ' 

Sonnet xvii^. « On voit des animaux doués 
» d'une vue si orgueilleuse, qu'ils peuvent sou- 
» tenir l'éclat du soleil en le fixant; d'autres 
» q^ue cette lumière éblouissante fait soufîrir , 
» attendent les ombres du crépuscule pour se 
» montrer ; d'autres encore , animés d'un désir 
» insensé, espèrent trouver de la jouissance 
» dans le feu parce qu'ils le voient briller ; mais 
» ils éprouvent seulement'la vertu par laquelle 
» il enibi^asë ■ Ëélâs î C'est dâris cette dernière 



(i) HoTcai 1 Tecchiarel cannio e bianco 
Dal dolce loco av' ha *iu tU foroits , 
E dalla fitmigltiiola ibïfottJM 
Clia rede il can) padre veiur maDCO. . 

lodi traeodb {^i nintlco SaBco 
Fer restréme giomati dLiaa *ita, 
Qnanto pin piiù , col bnoD *oler ï' àSa, 
Botto dagli anni, a dal cammiuo aUnctt. 

E viene a &osm Mgtimda 1 detio , 
Fertnkar laï K^b ianf» * iwlni 
Ch' ancor lasaa sel ciel Tedere apcn. 

Coai laaao taloT to cerctad' io 
Donna , quant' i poiailnh in «Hnu 
L# detian train lomi tcn. 
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J> classe que je dois être rangé. Je n'ai point tant 
» de force que de soutenir l'éclat lumineux de 
» cette femme ; )e n'ai poinï la sagesse de cher- 
» cher un refuge dans les lieux ténébreux et 
y> les heures tardives : aussi mon destin me con- 
y> duit-il à la voir sans cesse avec mes yeux 
B blessés et remplis de larmes , encore que je 
» sache que c'est suivre celle qui me con- • 
» sume (i) ». 

Le Sonnet x<xix iiit écrit lorsque le temps 
■commençait déjà à flétrir la beauté de Lâure , 
et que l'on s'étonnait de la constance de Pétrar- 
que pour une femme qui n'excitait plus le ra- 
vissement de ceux qui la voyaient. J'ai essayé 
de le renflre par un sonnet français. 



Son aninuli il moiido di d (Itéra 
Tûta , che' ucoutr' il wil pur si diiende : 
Altri , peià che 1 gran inma gli ofiénde 
Hon CKon fiioc se non Tcrto U lera. 

Bd altri col deaio folle , «he sper* 

Gioir fone nel bco, perché aplende,- 
ProTan iMtra Tirln, quelle cbe' ncendei 
Lauo il mio loco i 'a quMta nltima «chien. 

Ck' i non lOii forte «d upcttar la laça 
Di qneata donna , e non lA fare schernà 
Di Inoghi tenehroai , A dlion; tarde. 

Peto coD gli occhi lagrimoiï e 'nfetini 
Hio deitioo a vede^la mi condace : 
E là heu eb' io, va diatio a quel ohe ta' uAe. 
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Ses blonda chevaux éjwra , flotUimt au gré du vent, , 
Des plut aimables noeuds ils couvraient son visage ; 
Ses yeux , d'un feu divin , d'an stdeil sans nuage 
I^ançaient les rayons d'or, qu'ils n'ont plus à présent. 

7e'ne sais quoi de.tendre et de oompfttisaant 
Paraissait me promettre un plus doux esclavage ; 
7e crus voir le bonheur dans sa trompeuse image. 
Mon cœur lut embrasé de ce feu ravissant. 

Sa démarche légère , et noble avec mesure , 
Semblait d'ange divin dans les airs balancé ; 
Son accent tendre et doux me semblait cadencé. 

Peutrétre qu'aujourd'hui quelqu'auu-e , en sa figure , 
Cherche ce qu^ n'est plus ; mais quaâd je suis blessé , 
L'on peut détendre l'arc sans guérir ma blessure ( i ). 

Dans la seconde partie des poésies de Pétrar- 



(i) Erano i eipei il'oro i l'io» iparu , ^ 
Che 'n mille dolci nodi g)i aïolgea : 
E 1 »«go Innw ollrâ niisnra ardea 
Di qnei begli occhi , th' or ne ion ai »ci 

E 1 TÎMi di pieloal color farii 
Non li} ae Tero i^iàlio, mi parta : 
Tcliereaca amoroas al petto ivei , 
Qiulteatniglia, ae di luliit'ianiP 

Non era l' andai ano coaa mortale , 
Ha d'angelica fonna , e le paiolc 
Souaria iltro che pm TOce hamana. 

Uno ipirto celeate , au tïto kiIii 
l'ii qael ch' i Tidl : e h non foiie oi laie 
Piaga per allealai d'arco non aana- 
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•qtte cm a r^ngé* cellcâ qu'il écrivil: apirès U mort 
de lalire. Nous avons, ilk qu'aie BiourHi eu 
]548, âgée de quarante et un ans, après avoir 
été vingt et un ans l'objet de ï'amour de Pétrar- 
que. Il était «lot» « Vérome^ jqiie^ttea-unas des 
poésies qu*i1 écrivit sur ceftte perte sembknt 
aniïnées par un senlimentpîus'vrai, et excitent 
dans le lecteur une émotion plus vive ; cepen- 
dant , en général ^ il y a là iâesi de l'e^rût pour 
tant de douleur. 

Sonnet ccLi'. « Ces yeux dont j'ai parlé avec 
» tant de ravissement , ces bras , ces mains , ces 
y> pieds et ce vis^ige qui m'avaient eijlevé à moi- 
» même, et qui me donnaient tout ce que j'ai 
» de distingué ; cette chevdure d'or pur et lui- 
» sant , et ces éclairs d'un souris angélîque qui 
» de la terre faisaient un paradis , né sont plus 
7) désormais qu'un peu ^e poHSsi^pe insensible; 
» et je vis cependant ! mais je m'en afflige et je 
» m'en indigne. Privé de la lumière que j'ai tant 
» chérie, je suis exposé, sur on vaisseau dé- 
» sarmé, à une redoutable tempête; aussi met- 
» trai-je ici un terme à mes chaïrt* amoureux : 
» la source accoutumée de mott esprit est dessé- 
» chée, et ma lyre ne répond plus qu'à des 
y> pleurs (i)». 

o pirUi (inlduiwDta, 
e l« nani , e i pïedi , e 3 vif o 
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Pétrajrque écrivj^Ie Sonnet cdijoux à »oa 
retour à YahcJuse, où il ne devait plus trouver 
Lanre (i). a Je respire cet air,, je revois ces 
» douces collines où naquit la brillante lumière 
» qui , autant que le ciel le permit , remplit mes 



Oie d' baTMn d da me siaHO diriio , 
E buo dognUr da rallia gente; , 

Le enape ohionu d'or pnro Inocnt* , 
E '1 lampeggiar de l'angcbco vito , 
Che solun far in lecra nn psTidûo 
Poca pnlTsre «on cbc nnlla ■«oie. 

Ed io pur vivo : onde mi doglïo e idogno « 
Himaio muai tnme , ch' anui laato, 
lu geua fortuoc , s 'u diauBUto legno. 

Scoca t U vena de l'naato ingegno , 
E la cetera nia liiolla in piaulo. 

(i) SentO l'aura mia antica, e i dolcl cotli 

Teggio appaiir , onde 1 bel iuise nacque 

Che teane gii occlii mie», menu' at ciel pitoqne, 

Bramosi t lieti , or U tien tritti e molli. 

O cadoclie apeninfc , o pnuier fblli ! 
Vedore l'herbe e torbide lOn l'acqne ; 
Eroto, B fieddo 1 nidoin ob'ellafiaoqDe, 
rïel quai io tIto e xoorto ^ïacer toUÎ; 

Speraudo al Gn da le aoan piante 

£Ja begli oocbi luoi , cbel cor m'hau ano 
Itipaao alcna da le fatiehe tante , 

Ho «ervito a lignor.cmdele ■ acarso. 
Cb' arsi qoaDto 1 mio foco hebbi datante , 
Or TÔ piangendo il ano cenarc aparto. 
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» yeux de joie et de désirft, et aujourd'hui de 
7) larmes et de tristease. O fra^ea fespérances ! 
y> ô folles pensées ! ces gazons sont abandonnés, 
» ces eaux sont troublées, et le' nid qu'elle 
» occupait, ce nid où j'aurais voulu vivre et 
» mourir, il est froid et désert. J'avais espéré 
» sur ses douces traces, j'avais espéré de ses 
» beaux yeux qui ont consumé mon cœur, quel- 
» que repos après tant de fatigues; mais je n'ai 
» servi qu'un maître cruel et avare , car j'ai 
» brûlé tant qu'a existé l'objet de mes feux , et 
» aujourd'hui je pleure ses cendres éparses ». 

J'aurais beau rassembler de plus nombreuses 
citations , elles ne sauraient faire connaître la 
nature et l'esprit des sonnets de JPétrarque à 
ceux qui ne lisent pas l'italien , et comme 
exemple c'en est assez. L'autre forme qu'il a 
donnée à ses compositions lyriques , celle des 
canzonif est déjà connue de nous, quoique 
nous n'ayons .point de noms français pour la 
désigner, et que celui de chansons ^ qui en est 
venu, indique aujourd'hui tout autre chose. 
Nous avons déjà vu que , pour les troubadours 
et les trouvères , les chansons étaient de vraies 
odes divisées en strophes régulières , mais bien 
plus longues que cailes des odes antiques. Les 
vers doublement variés par la mesure et par la 
rime, se croisent et s'entrelacent, selon une 
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règle harmonique que le poète établit dans lé 
premier couplet, et qu'il observe ensuite scrur 
puleusement dans tous les suivons. hacanzoTte 
italienne difiere de la provençale, en ce qu^élle 
n'est point limitée à cinq strophes et un envoi , 
et en ce que les Italiens ont beaucoup plus rare- 
ment fait usage de ces vers très-courts, qui 
donnent quelquefois un mouvement si vif à la 
poésie des Provençaux. 11 y a, dans Pétrarque'^ 
des canzoni dont la strophe est. de vingt vers^ 
Une si' Jorigoe période, dont l'harmonie n'est 
peut-être point assez sensible à l'oreille . a donné 
un caractère particulier aux canzonij et a dis- 
tingué l'ode romantique de l'dde classique. Les 
poètes modernes, au heu de suivre l'inspiration 
rapide et passionnée du sentiment , se retour- 
nèrent davantage sur la même pensée, je ne 
dirai pas pour remplir leur strophe , ce n'est 
pas de cette manière mécanique que les vrais 
poètes travaillent, mais pour mai-cher du même 
pas qu'elle. Ils donnèrent davantage à la ré- 
flexion qui se replie sur elle-même , à l'esprit 
qui analyse tout, à riraagination qui met tout 
sous les yeux , mais ils perdirent l'enthoU'- 
siasine. La traduction d'une carazone de Pétrar- 
que ne pourrait jamais être confondue avec la 
traduction d'une ode d'Hbraeej on est obligé 
de les ranger toutes deux àasM le genre ly- 
rique j mais on' sent, en les comparant, qu«C& 
TOMBI. 37 
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genre comprend en soldes espèces fort éloi- 
gnées. , 

Les chansons ne sont pas, plus que les son- 
nets , susceptibles de traduction en prose. Je 
me crois cependant obligé de présenter ici 
tout au moins un échantillon d'un genre de 
poésie qui a tant contribué à la gloire de Pé^ 
trarque j et pour Fentendre une fois dans un 
autre sujet que celui de ses amoufs , je choi- 
sirai quelques strophes dans la cinquième can- 
zone : O aspettata in ciel becUa e bella, dans 
laquelle il prêchait à son ami l'évéque de Lom- 
bez , 1(1 croisade pour la délivrance des heux 
saints. Cest, à toss yeux, le plus; brillant et le 
plus enthousiaste de ses poèmes , c'est aussi 
celui qui se rapprodie le plus de l'ode antique. 

« Quiconque habite entre la Garonne et les 
B monts,, entre le Rhône, le Rhin et les ondes 
» salées , accompagnera' les enseignes chrétien- 
», nés; quiconque, des Pyrénées jusqu'au der- 
» nier horizon , estime la vraie valeur, laissera 
«désertes l'Aragon et l'Espagne., La charité 
», excite à cette haute entreprise l'Angleterre et 
» toutes les îles que baigne l'Océan , entre la 
«.grande Ourse et les Colonnes d'Hercule , jos- 
ïiqu'aux derniers. lieux où se &it entendre la 
» doctrine du saint Hélicon ; peuples divers 
« d'habits , d'armes et de langage. Quel amour 
^ si légitime et si haijt^: quels enËms;^ quelles 
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» femmes ne seraient pas abandonnés pemr uti' 
» si justedessein !» 

» Il est une partie du monde qui toujôiïFs e^t 
» couverte de glaces et de neiges',- loin de la' 
» route du soleil ; là, sous un jour nuageUx et 
» court, n^t un peuplé ennemi de là piiix,' et 
» pour qui la mort n'est point une- peine ; si, 
» plus dévot qu'il' n*a' coufùmé de l'être , il jbint 
« son épée à la fureur des Allemands, on verra 
» bientôt combien peu l'on- doit craindre le» 
» Turcs , les Arabes, l'es Çhàldééns, et* tojis ceux 
» qui espèrent dans les- fkux dieux, le long des 
» bords de la mer Rouge.' Ces peuple nus , 
» timides et paresseux, qui jamais ne swrèrent 
» le fer, mais qui confient a-ux' vents les coups 
» qu'ils veulent porter. 

« Souviens-toi de la téméraire har- 

» diessede Xercè8,'qùi, poiir s'a vanter sur nos 
» rivages , outragea la mer par deS pôrifs nou- 
» veaux; et tu verras toutes les femmes de 
» Perse revêtues dfe sombres couleurs pour la 
» mort de leurs maris, tandis que là mer de 
» Salamine était teinte de sang. Ce n'est pas 
» cette seule misérable mine qui te promet la 
» victoiresur les peuples impuissans de l'Orient; 
» mais Maratbon et le^défiJé immortel que Léo- 
» nidas défendit avec pëii' dfe soldats , et mille 
» autres encore dont tu as lu ou entendu le 
» récit. Plie dbnctesgeiioiis:, sodmets ton âme 
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j> à Dieu avec reconnaissance , puisqu'il a ré- 
» serve tes années à tant de biens (i). » 

Nous noua étendrons moins sur les poèmes 
allégoriques que Pétrarque a nommés Triom- 
phes } ce n'est pas qu'on n'y trouve beaucoup 
d'imagination , et de cet art de peindre par le- 

(i) ClùanqaB albergi tra Gwod* e 1 monte 

E tn 1 Roduio el Rcno a l'ondi ulie 

L' eiuegiiB cbiiitianiaairae ■cGOmptgiu : 

Et ■ Eni mai di tcio pTegio c*lia 

Dal Piceneo ■ nltimo onzonte, 

CoD Aragon Ulcéra TOta Iipigiu ; 

iDglùlUtra , cou lliolc ehe bagtu 

L'Oceano , iutral catro e le colunna , 

In£a U , doT« iona 

Domina dEl lantiiuDio HcUcoDa , 

Varie di lingnE e d'arme, e de le gonna , \ 

A l'alta ûnpreu caritale iprona. 

Deh qoal amor ai liciCo , ô •! deguo 

Qoai £(^î mai , qnai donna 

Fnron inateiù a ai ginila diadagno. 
Un* parte del mondo è cha ai giace 

Mai lemprE in ghiaccio ad in gelatE nevi, 

TntU lontana dal cammin del aole. 

XÀ. aotto giomî nnliilaB) a ïatn , . . ; 

Ifeniica uatoralmeDle di p^ca, 

Nasce nna gante a cni 1 morir uan dole. 

Qaeala , ae pin davola cke non sbla 

Col Tadeico fotor la apada cigne, 

Tnrchi Arabi a Chaldei 

Con tatti qnei cha aperau Da gli Daî 
Di qnl dal mar che fà l'onde aanpiîgiu 

Qnanto aian da preizar conoacer dei : 
Popolo ignndo, pavetitoao e lanlo, 

Clie farro mai non airigne , 
, . Ua tntti i colpi «fioi coouiutbi al iicat». 
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<iuel le poète place les objets sons les yeux da 
lecteur ; mais dans ces compositions Pétrarque 
avait évidemment pris le Dante pour modèle : 
c'est le même mètre, la même division en chants 
ou chapitres qui ne passent pas cent cinquante 
vers ; ce sont aussi toujours des visions dans 
lesquelles le poète est moitié témoin, moitié 
acteur. H assiste successivement au triomphe 
de l'Amour, de la Chasteté, de la Mort, de la 
Renommée, du Temps et de la Divinité. Mais 
la grande vision du Dante , soutenue dans un 
long poëme , devient presque une seconde na- 
ture j on y retrouve une action; on s'intéresse 
aux personnages, et on oubUe l'all^rie; Pé- 
trarque , au contraire , ne laisse jamais oublier 
son but, sa morale qu'il veut prêcher j l'on ne 
voit jamais que deux choses : la leçon destinée 
xa lecteur et la vanité du poète, et on se refuse 
également à profiter de cette leçon et à flatter 
cette vanité. 

Les écrits latins auxquels Pétrarque avait cru 
attacher sa renommée, et qui sont douze on 
quinze fois plus volumineux que ses écrits ita- 
liens, ne sont.lus aujourd'hui que par les éru- 
dita. Un long poème intitulé l'Afriqite , qu'il 
avait composé sur les victoires du premier Scî- 
pion , et qui était attendu par son siècle comme 
un chef-4'œuvre digne d'égaler V Enéide , est 
fetigant à l'oreille , enflé dans le style , dépourvu 
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d'intérêt , ennuyeux etifin de manière à ne x>ou- 
voir être lu. De nombreuses épîtres en vers, 
qui ont presque toujours rapport aux événe- 
mens publics de Sun siècle , reçoivent quelque 
intérêt des circonstances au lieu de leur en 
prête?:. Cependant Timitation des anciens, la 
fidéU;^é de la copie , qui , aux yeux de Pétrarque 
lui-même, fusait leur principal mérite, leur 
ote pour nous tout l'accent de la vérité ; les in- 
vectives contre les Barbares qui a^serviasaient 
rjt^e , sont si froides en même temps et si am- 
poulées, elles spnt si dépourvues de toute cou- 
leur propre au temps ou au lieu , qu'on les croi- 
rait écrites par un rhéteur qui n'aurait jamais 
TU l'Italie, et qu'on les confondrait avec celles 
qu'une fureur poétique dictait au même Pé- 
trarque contre les Gaulois qtii assiégèrent le 
Capitole. lies livres philosophiques , parmi lés- 
quels on en distio^ae un sur la Vie SoHtaire, 
un autre sur la Modération dans l'une et l'autre 
fortune, ne sont guère moins ampoulés. Les 
sentimens n'ont point de vérité ou de profon- 
deur: c'est une amplification sur un sujet 
donné ; le parti est pris sur la question princi- 
pale , et l'auteur ne discute jamais les argmnens 
pour chercher la vérité de bonne foi , mais pour 
résoudre avec, adresse toutes les difficultés, et 
pour faire tout concourir au plan qu'il a adopté. 
l'es lettres enfin dont on a publié une collection 
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volaminraise, et qui cepenclant n'est point com- 
plète, #ont lues plus que tout le reste, parce 
qu'elles nous éclairent sur un temps digne 
d'être bien connu; mais il ne Êiut y chercher 
ni la familiarité de rintimité, ni l'abandon d'an 
caractère aimable ; tout est compassé , tout est 
étudié, tout est préparé pour l'effet, et quelque- 
fois encore cet effet est manqué. Un Italien 
n'aurait point écrit des lettres latines à ses 
amis, s'il n'avait vouln qne les entretenir des 
secrets de son cœur; mais les lettres de Cicéron 
étaient en latin, et Pétnirque voulait que les 
siennes pussent leur être comparées. Il pense 
toujours au public qui lira la lettre plus qu'à 
celui à qui elle est adressée, et te public, en 
effet , en était souvent nudtre long-temps avant 
l'ami de Pétrarque. Le porteur d'une belle 
lettre savait qu'il flatterait la vanité de l'écri- 
vain en la communiquant; il en faisait des 
lectures pubhques, il en donnait des copies 
avant de la porter à sa destination , et Fon voit 
dans cette correspondance même, que plusieurs 
lettres se perdaient, par trop de ^oire. 

Je ne sais si le rôle élevé que remplit PétniP- 
que, et la considération européenne dont il 
jouit pendant sa longue vie , sont plus glorieux 
pour lui-m^e ou pour son siècle. Nous avons 
vu, nous avons montré dans un autre ouvrage 
encore j les défauts de ce grand homme, une 
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subtilité d'esprit qui l'éloignait souvent dn sen- 
timent pour l'entraîner dans le mauTa^i goût , 
et une ■vanité qui lui fit accepter trop souvent 
l'amitié de princes cruels et méprisables, dès 
qu'ils condescendaient à le flatter. Mais en notis 
séparant de lui ^ fixons de nouveau nos regards 
Bur les grandes qualités qui le rendirent le pre- 
mier homme de son siècle : un amou]: ardent 
de la science à laquelle il consacrait sa vie , ses 
forces, toutes ses facultés; un enthousiasme 
^orieux pour ce qu'il y a eu de grand et de 
noble chez les anciens, dans la po^ie, dans 
l'éloquence, dans les lois et dans les mœurs. 
Cet enthousiasme est le cachet d^ belles âmes; 
pour elles le héros grandit plus elles le contem- 
plent , tandis qu'un esprit étroit et stérile ra- 
baisse les grands hommes à son niveaif , et les 
spumet à sa propre mesure. Pétrarque ressen- 
tait oet enthousiasme, non-seulement pour les 
hommes qui se sont distingués, mais pour les 
choses qui sont grandes en elles-mêmes , pour 
la religion, pour la philosophie, pour la patrie, 
pour la liberté. Il fut l'ami et le protecteur du 
malheureux Colas de Rienzo, auquel la répu- 
blique romaine dut , au milieu du quatorzième 
siècle , sa renaissance et quelques mois dé pros- 
périté. 11 sentit le prix des beaux-arts comme 
celui de la poésie., et il contribua.à &ire con- 
naître à Rome le trésor de ses monumens anti" 
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ques^ comme celui de ses manuscrits. H porta 
dans l'amource sentiment religieux avec lequel 
il rendait un culte à toutes les empreintes de la 
Divinité sur la terre , et il vit dans la femme 
qu'U aimait un messager du ciel qui lui en révé- 
lait la beauté. Il fit sentir à ses contemporains 
' tout le' prix de la pureté dans l'expression d'un 
amour qui , chez lui , était si modeste et si relir 
gieux ; il donna à ses compatriotes une langue 
digne de rivatiser avec celles de la Grèce et de 
Rom« , dont il leur, apprenait à connaître le 
prix ; il assouplit cette langue , il l'orna , il lui 
donna des règles , il la rendit propre à tout ex- 
primer , et il changea en quelque sorte son 
essence. £n£n il répandit sur son siècle cet 
enthousiasme de la beauté antique , cette véné- 
ration pour l'étude, qui en renouvelèrent le 
caxactère, et qui déterminèrent celui de tous 
les temps à venir. Ce fut en quelque sorte au 
nom de l'Europe reconnaissante , que Pétrarque 
&t couronné au Capitole par le sénateur de 
Rome , le 8 avril 1 34i , et ce triomphe , le plus 
glorieux qui eût encore été décerné à aucun 
homme, n'était point disproportionné ayec l'in- 
fluence que ce grand poète a exercée sur les races 
qui lui ont succédé, 

FIN DU TOME f REMIER. 
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France méridionale uy 

Eux et leurs chevaliers- apprennent tous des trouba- 
dours l'art de faire des vers 118 

Un mouvement poétique est imprimé à tout le Midi, 
par l'expédition de 108S pour la conquête de la 
Nouvelle-Cas tille , lao 

Par la prédication de la Croisade à Clermont d'Au- 

- yergne , en 1096 ; , 1 si 

Par l'union des états d'EUéonore de Gui^nne k la cou- 
ronne d'Angleterre, en ii5i, et la rivalité des 
deux royaumes qui en fut la suite. . .- ii% 

La langue provençale , adoptée par toutes les cours 
d'Europe à cette époque , était en efiet plus Qexibie 
et plus riche qu'aucune autre , laS 

Elle fut employée exclusivement à des chants d'amour 
et à des chants de guerre laS 

Division générale de ces poésies en cHaneos et en 
sirventes; structure harmonieuse des,strophes. . . lafi 

On est obligé de s'occuper plus de la vie des trouba- 
dours que de leur poésie la^j 

Grand nombre d aventures romanesques qu'on prèle 

■ ' à Sordello de Mantoue 1 39 

Aperçu sur les poésies de Sordello j sa teiison avec 
Bertrand d'AlamanoD i3i 
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DES.ICATrÈBES. ^ 4^^ 
Les tensoiu , ou luttes poétiques , étaient .ordinaire- 
ment improvisées devaitt'las'cflun â'«mour; ori- 
gine de œs tribunaux poétiques page i3S 

Ijesda)nesqnt«iégeiîetitd*:nsIesGO(irs'd'tvK>ttC^icnt 

aussi poètes. Chanson de Clara d Anduse i56 

Les sirventes étaient des chansom consacrées à fe po- 
litique, à la guerre, ouàia satire.' Sirventè guer- 
rier de Guillaume de St^^îregory. .,.:.... .^ .., . i37 
Le^cbMitsdéguerre les plus brillana furent composés 

. poutk croisade..; .' /. — . 140 

Tens<Hi de Peyrols partant pour la croisade , et de 

ranwdr; -vie de Peyrols. ^ .......... : 141 

Sirveaie de Peyroh , renenant de la croisade-, sur les 

désordresdeia Terre^àinte 148 

ïlichat^l Cœur-de-Lion, le héros du siècle et l'idole des 
troabadoiii^ , dans sa captÎTité , rai plaint par eux 

tous .'. . 144 

Sirtentede Richard'durantsacaptÎTité, avec l'ori- 
ginal «h deux langues 147 

Aventures de Bertrand de Born , sire de Haôléfort , 

tour à tour rival et t»nfident de Richard . '. 149' 

Sirvetttesparleaquelscet^rrthéedamoyetiagèexcite ' ' 

pcs alliés et ses soldais ;'.'......'. i5i 

Amours de Bertrand de Born pour Hélène d'Angle- 
terre, etpour MaenzdeMontagnac. ,_,?.'...... i55 

Apologie de Bertrand à cette dernière, avec l'original ■ 

provençal.. .',... ^, il. i ."..■.". ......,.,; 164 

Supplice que le Dante inflige k Bertrand de fibrn'en 

enfer.. k'.:.'.b .> ..■ ,.'.■ ., 167 
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CHAPITRE V. 
De^uiqaet TrmAadowsp&ts cétebns. 

DirrÛiXNCE de rapg cotre les troubadours etles joih 
gleurs, ou ménestrelA ^ . , . puge i5a 

Giraud de Cidaïuoii, jongleur habile, laùse voir, 
daiuun sirvente, à quel point son état était avilL. 160 

Giraud Riquier et Pierre Vidal réclament, au con- 
traire, contre la confusûm des troubadours avec 
les jongleurs. ^. 169 

Plusieurs souverains, pendant ces trois sièdes, se 
firentgloire d'être troubadours. ibid, 

Arnaud de Mftrveil, troubadour célébré par le Dante 
et Pétrarque; son histoire, «et amours, et carac- 
tère de ses poésies , pleines de tendresse et de dér 
Hcatesse.... '. l63 

Rimbaud de Vaqueiras, non moins distingué comme 
guerrier ijue comme poète ; il fut Un des conqué- 
rans de l'Empire grec 166 

Son récit des secours qù'3 avait donnés à la -comtesse 
de Vintimille 1^0 

Pierre Vidal, l'un des.pUis fous parmi l«s amails ou 
les chevaliers , et des plus s^es parmi les poètes du 
treizième siècle. , . — > 173 

Dans ses fictions allégoriques , on reconnait une my- 
thologie «Géniale 174 

Arnaud Daniel , troubadour célébré par le Dante et 
Pétrarque ; ce qui nous reste de lui ne soutient pas 
sa réputation 176 

Amanieu de& Escas. Ses conseils à une jeune demoi- 
selle font connaître les mceurs |»>iTées et l'éduca- 
tion antique des nobles dames 177 
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Autrea coiueils de lui à un jeune d&moùeau. . page 180 
Pierre Cardinal , le satiriste de la langue provençale ; 
plusieurs &agmens de ses satires en ihinçais et en. 

prorençaL 181 

Sa &ble.dfi la Pluie en provençal 18S 

Giraud Riqiiier, de Narbonne ; ton épttre au roi de 

CastiUe , sur l'aviliaseinent de« Jon^enrs. 1 86 

MtHUJtonie de la poâie provençale, qui, pendant 

trois siècles, n'avait lait aucun progrès igo 

L'association des jc«igleuia aux troubadours dégra- 
dait ces derniers ' 1^5 

L'i^orance.des troubadours ôtait toute nourriture à 

leur poésie. igS 

Ha n'ont point su tirer parti de l'histoire de leur 
temps ; il n'est resté d'eux aucun essai dans le 

genre épique. ig6 , 

JUk religion n'échauffiiit point non plus leur imagina- 
tion; elle ne se m£lait à leurs vers que d'une ifta- 

nière proikne 197 

L'imagination romanesque elle-même était peu dé- 
veloppée cbez eux. y ig6 

Ia seule instruction en£n qui fût à leur portéej gâtait 
leur esprit ou leur godL 19g 

CHAPITRE VI. 

Guerre des ^lbige<Hs ; derniers PoiiBi de Ht Langue 
proveoftUe en Languedoc et en CataiogTie, 

Une affreuse guerre civile dévasta, au treizième 
siècle, le pdys des trouWdours 301 

Excessive corruption du clergé dans le midi de la 
France ; invectives des'troubadoun contre lui . . . »oa 
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.La secte des PauIicîcBB, chuiée de IlEmpïre grec, 
«'introduit en Europe en même temps par lu Bul- 
garie et par l'Espagne. P^^ >o4 

lies Pauliciçna prêchent la ré&rme daiu le comté de 
'l'pulouse et l'Albigeois. 9o5 

Des missions sont envoyées par la Cour de Rome, 

' durant la seconde înoitié du douzième liide , 
pour CfMivertir le Haut-Langoedoo 306 

L'assassinat d'un missionnaire fanatiqiie(i5 janvier 
I 9dS) décide la croisade contre les Albigeois .... 90^ 

Massacre de Béziers (33 juillet lao^), meoocé en 
proTençal par un historien du temps aoS 

f4^oble résistance du vicomte de.Bésiers daniCarca»- 
sonne; il périt enfin victime d'une trabison. .... su 

Ambition et férocité de Simon de Montfort , qui re* 
çoitenfief les pays conquis si 9 

Quelqoes Uoubadours s'uniseHt aux persécateun. 
Perfidie et cruauté de Fouquet, év^ue de Tou- 
louse, ... :.. tiS 

Pièce de vtxs du dominicain Isara omcre les héré- 
tiques. sid 

La plupart des troubadoura preoncnt parti oontre 
les crpi^,,.. ti6 

-Depuis la croisade , la langue provençale est aban- 

-- donnée par les IjOmhardtj.qui l'avaient d'abord 
adoptée : 319 

Gfaarles cf An)ou;'m>uveau souverain <Je Provence , 
entraîne sca sujets en Italie , et ses luocessears fa- 
vorisent la culture de l'Italien au préjudice du 
PrpT^çal %io 

.^cien éclat et chute des «outs d'amour de Pr(K 
vence, : ■ saa 

yains eSSïfts de Jeanne, et, long-teiups après, de 
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Regé, pour ranimer la poésie prorençale. .. page x^'i 
L eublissement des pape^ À Avignon est également 

funeste il ta langue proveaçate bb^ 

Loa magùtrats de Toulouse veukot, an tfxtXat- 
zième siècle , réveiller le goût de l'ancienne poé- 
sie ; , ■ , , , 225 

La puiïaance des villes avait succédé , dans ce siècle , 
àcelledei liauts-bwon» ; plus )usta et mieux. râr 
glée, eUe est cependant moiod ^varable à la poésie. aaS 
Originedes JeuïflorauxdeTouloUse, en i3a5. ... aa8 
Ia langue st la liuérature provençales brillent du 

pliu d'éclat dans les Etats d'Aragon. 25i 

Gloire. et énergie d&i Catalans aux quatorzième «t ' 

quinzième siècles. ..,...; «Sa 

Zèle pour leï lettres du niarquis D. Henri de'ViUeaa, 
mort en 1^4. $on Traité de Poétique , et sçn Aca- 

dénii& de Tortose 335 

Ausias March de Valence, mort vers i^Bo, t^ar^té 

comme le Pétrarque des Catalans , : 2S5 

Caractère de ses poésies, qui se rapproche de l'esprit 

français. .- 356 

Profonde douleur que lui cause la mort de Thérèse 

deMomboy^ et pureté dasoo amour aSg 

Caractère- rdigieux et profond de ses Obrw (£s . 

mort. , • . . «40 

Poètes ralenciens conservés dans les Canciofuro» i 
anagramme du nom de Jésus, par Virnot F«l> 

radis, , , , , %^S 

Progrès de la prose catalane, roman de Tirant-lt- 

Blanc,de JeanMarlorell, l^Sâ ,.. S46 

Décadence de la langue provençale «u Catali^Be, 

depuis l'union de VAragon à la Castille, 1474 — 14S 
Ia langue provençale n'est plua «njourd'hui qu'un 
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patois, nuis il eat répandu dans de TUtes con- 
trée*. . . pageai^ 

llalheur attaché à la littérature prorençale, et «ix 
peuples qui l'ont cultirée. s5o 

CHAPITRE VIL 

Du Roman WeUlon, ou Laitue tFOîl. — Romaas de 

Guwile/ie. 

. La. littérature des trouvères appartient & la littéra- 
ture du Midi, et à l'esprit romantique, quoique 
la nouvelle littérature française lui soit étntngère. a55 

KjC celtique n'a eu aucune influence marquée sur la 
langue d'oïl ; il avait été abandonné pour le latin, 
pendant la longue domination des Romains. sS4 

Les Gaulois , qui se disaient Romains , appelèrent la 
langue parlée, romane ,- et la langue écrite, &Tft*ne. a55 

lies Francs joignirent à ce nom, celui de 'Wadcbs ' 
m 'Wallons, le même que celni de Gaulois ' 356 

Séparation de la France romane en deox nations, 
dotit les langues s'élcHgnent l'une de l'autre, lors 
de la Ibndabon du royaume d'Aiies 387 

De nouveaux conquérans du Nord , établis en Neiv 
strie, fixent le caractère du roman fraUon, au 
diiaèrne siècle s58 

Premiers écrits dans cette langue ; les lois de Gfiil- 
laumeJe-Conquérant (1066-1087), et le livre du 
Brut (11 55), histoire febuleuie des roû d'Ange- 
terre , 969 

Foeme d'Alexandre, origine des vers alexandrins, . . s6i 

DiffiJrMicei de caractère* et d'aventures entre les 
trouvères et les troubadours. »65 
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DES MATIÈHE9. 4^9 

Inventicai dès romtins do chevalerie, vrai titre do 

gloire des troUTèrea : . . page 364 

I>a cbevalerie n'est point une mvmtîon ^rmaniqae , 

quoiqu'elle ait emprunté quelque chose aux mteura 

des Germains.. .« : a65 

Elle a'eat'bieiM{iliu enrichie encore par l'imaginatiott 

des Maures, 1 368 

Cependant, ce n'est point non {dus une > invention 

arabe , . 36g 

Première classe des romans de chevalerie ; la cour du 

roi Arthus ,; : . .■..■.^■-. ibid. 

Talent poétique de Chrétien de Troies, auteur du 

Saiul-Greaal, et de plusieurs ronmns de cette claase. 371 
Le lieu de U scène de ces premiers romans, indique 

que leurs auteurs furent Normtnds. . i 37$ 

Esprit aventureux et romanesque des Normands. . . 374 
Leur goût et leur caractère se peinent dsna les . n^ 

mans de chevalerie. .'..:...,... 976 

Leur croyance aux fées était un reste de leur an- 
cienne religion. .' -377 

Les voyages des. chevaliers de la Tnble ronde ne dé- 
passent guère les pays connus par les Normands'. . 178 
L'époque fabuleuse de ces chevaliers se raj^rle à la 

liguede l'Armorique dans l'Histoire. ..>: ... , s$o 

. Seconde classe des rotnans de chevaleaicr; In Am»^ ' 
. di^j les héros sont placés dans le m&vae pays, mais -' 

ni l^^)oq,9e ni les mœurs n'ont plus rien de réel.. . sSa 
Ces rOmans sont ^pagnob d'origine, «tfiirt posté* : 

rieiçrs -, , ....'. 385 

Troisièîne classe des romans de chevalerie ; Cour de 

Charlemagne * aS^ 

Chronique pseudonyme de Turpin, qui paraît être ■ 

}f^ première source de ces récits Êibul^ox s85 
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Elle lemblfl ««ur été écrite pour lengifter les Français 

à ]>readre part. aux guerres d'Ëapagne oontre les 

Maures. ; pag» 387 

T)aiu les prodige* que raconte Turpin , le* femmes et 

l'amour. De jouent «ucunràle. \. aSS 

Plusieurs récitsdftTurpia aontcopi^datis Iwgmndes 

dltrooiques de Saint-Denis. s8g 

Ils servent emailB de tKKleanx ronjatude dievalerie 

delà fin du treizième siècle. ..'. S91 

Heureux mélange de l'ima^nation arabe dans cette 

tfoisième.claase de romans. 993 

Belle-fiction d'Ogiei4e<Danoi«, etde la cooFOmifl que 

lui donne 1» fée &b>^;ana^*. ';....... 293 

CHAfiTRE Vin. 

Poésies dwerus de$ Trouvires; ARégaries, Fabliaux -, 
Poésies lyriques , Mystères et Moralités, 

Qrande influence que les trouvères ont exercée sur 

toutleMidi, par leurs inventions Rnaanesques. . açi7 
INvets oyatèmea nationaux sur ce qui constitue la 

poésie, sgS 

]>5 Français , s'élt^nant de tous les autres peuples , 

y recberchénttnrtont l'esprit ^ le bot moi«l et l'in- 

ventioB. 399 

Lenr. école olassiqne' s'est mise en oppositit» avee 

l'éoola romantique. Soo 

Mais l'esprit inventif des Français s'était déjà signalé 

avant cette scission dans la littérature moderne. . Soi 
liears poèmes allégoriques , imités depuis par tous les 

penjdes du Midi. Roonan de la Ros» Soa 

FitiganteaaUégorifisdbGetartd'aimarKHnuitique. SoS 
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Succès prodigieux > puis condamnation de cet ou- 
vrage ■■'<■ pftg^ ^4 

Divers exemples du talent de conter ou de philoso- 
pher dans le romande la Bose.. .- 3o6 

Nombreuses imitations françaises du roman de la 

Rose. ,. Soj 

Seconde classe de la poésie des trouvèrea i fabliaux . . 3 1 1 
Origine de ces oontes devenu la richesse commune 

des trouvères ..........••■•.■ Sia 

Fabliaux qui ont fait fortune, et qui ont étérepr»: 
dutts dans toutes les littératures. ................ 3i4 

Le lay d'Aristote de Henri d'Andely. Sifî 

Aucassinet Nicolette. 9i9. 

Troisièifle classe de la poésie des ti^onvàrea j poésies 

lyriques ; ~ Sai 

Tous les poètes lyriques qui noua ont été conservés, 

sont de grands seigneurs. 333 

Quelques chansoiu de Raoul de Coucy. Sa^ 

Quatrième classe de la poésie des trouvères ; le théâtrO 

romantique 53g 

Première origine des mystères 35o 

LeMystère de la Passion 33i 

Quelques scènes extraites de ce Mystère 355 

Nombreuses imiutions du Mystère delà Passioa, .. 558 

Théâtre destiné à jouer les roystèrest ■ 53g 

Moralités des clercs de la Bafeoche. , , S^o 

Farce de l'Avocat Patelin Sti 

Toute la littérature romantique s'enrichit de l'hâri- 
tagedes trouvères... i, Si» 
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CHAPITRE IX. 

Langue Utdienne ; le Dante, 

IiA langue ilalienne natt plus tard que lu antres 

knguea du midi page 5^5 

mie commence à se foimer à la cour des rois de 

Sidle 546 

la. verràficatioii sicilienne se forme sur le modèle de 

la provençale. ; 548 

Id langue de la Cour de Sicile devient populaire en 

Toscane ■' .- ^49 

Le génie du Dante donne tout à coup h, la langue ita- 
lienne une grandeur imprévue 35o 

Grands progrès qu'avait faits de son temps la théolo- 
gie scoUstique 55i 

IjO Dante entreprend de chanter les tiljis royaumes 

des morts 35a 

Magnifique entrée de l'enfer. S55 

Demeure des sages et des justes du paganisme. 355 

Françoise de Rimini .356 

Supplices des réprouvés, croissant de cercle en • 

owtde. 36o 

L'intérêt s'attache au Dante dans son voyage 363 

Son admirable talent de peindre 364 

Xjb conception générale de ce monde invisiUe est 

grande et sublime 365 

IiB purgatoire est le relief de l'enfer, et le paradis lui- 
même est tracé sur un même dessin 366 

Passage du Dante au purgatoire 36f 

L'intérêt diminue dans cette sectmde partie de son 
poème 568 
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, Grandfl jptxttaaîKg/n qui réreiljeiit l'attention. Matb- 

ired de Sic>l« page S6() 

Sord^o de Mantooe 370 

BeJle invective contre l'Italie et contre lei empereon 

d'AUemagne 571 

Invective de Hugues Capet contre sei descendant . . 379 
Supplices propcK-tionoés dans le piu^bnre aux sept 

péchés mortals. 5174 

Paradis terrestre , reaocmtr» de B^trix 57$ 

Le Dante s'élève dans le ciel. .' 576 

La cessation, de tout désir dans les Inenbenreuz, 

achève de refroidir le poëme. 577 

Conseils et prophéties de Gacciaguida des Eliseij un 

des ancêtres du Dante 579 

Invention et avantagea de 'la rima terxa, dans k- 

quelle ce poème est écrit 38o 

Essai pour rendre le mênie enchaînement de vers en 
françaisdanslliiatoire ducomte (Jgolin: ....... 383 

CHAPITRE X. 

Irt^uence du Dante sur son siècle ; Pétrarqua. 

Le Dante dans le geni« nouveau qn'd a créé , ne doit 
être jugé que par les règles qu'ail s'est données. .. . 386 

Précis de la vie du Dante. ......" 587 

Gloire du Dante à sa mort, et nombreux oominen'- 

tftiressur sa divine comédie. , , Sgo 

Contemporains du Dante '. Sgi 

Esprit subtil, enQure et affectation des poètes de cette 

époque. , 3j^ 

Pétrarque devient le lien de- tonte la littérature euro- 
péenne ..:.. 5g5 
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Ses poésie* Irriguas «ont hi«ABl9i)viip{igvtu>tugw.: -' ' 
, l'esprit d'érud ition ((u'il a imprinié ^k>d Mette ; ^a^ %8 

Jpourquoi la poésie lyrique a besçin clfl^lu* ïUmMuo- ' 
nieetdçi^usdagéiie. ,',.,,_.,, ;.,..;. bEw£ 

!«> Italiem' substituent à l'ode. 9qtiq^e., le sonnpt et 
.la canxo/M. ...-;. 4od 

Bèglâs du sotmet^ etleur infiimiice, ,wr l'e^irit Uà-; 
lien. . ............ .....,,..,..,.... ........ 401 

Le» sonnets ont développé le goût des coneetti. 4(» 

Xia ont contribué d'autre partit polir la Ungûe Mi 
perfectîoiuierlxT^isifioticwL... ■-..:<. ^3 

Pétrarque, loin de s'enorgueillir :de sisa poéoîes ly- 
riques, sein^e en rou^. 404 

Son long amour pour Laure, et pureté d^cet amour, 4o5 

Esprit pecbercliéquaFétrarqiie mvtàlaj^iwe'duMU-' 
'tîment ; défauts de ses poésies, , 408 

Quelques exemples de ae^ sono^ pendant U:W 4^- 

■ X.aure. ,., j., . .^•, .,,.■.. ,\ . ,t .,',.. . 410 

Dessonnetsqu'ilfitpour elle, après sa mort. 4i5 

Seconde forme des C(Hnpasiti«as , lyriques de Pé- 
trarque , cansohi. 416 

Caractères diUërens de l'ode romànti<^ue, ou ean~ 

■ Bohe , et de fode classique 1 ... . 417 

Poésies allégoriques 4e Pétrarque ..intitulées Triom- 

fiAes 430 

Ecrits latins de Pétrarque , aus;quels il «vait cru ati 

tachèr'sà' réputation. . .^ i. <.,.,..., ^s^ 

Sa correspondance .■.,.,,.... .. -^la 

Vraie gra'ndeur de t'étrarque; son enthousiasme- 

pour là'bëBÛleantiqt\e>, qu'il .conwnunique it so^ 

siècle. !.. 435 

fin' D£ la TABI.S DU FRXMJER VOLUMS.- 
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